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PRÉFACE. 



HISTOIRE DE MBS IDEES ET DE MES 
TRAVAUX HISTORIQUES. 



Ce volome reoferme k pea près to^t ce j^ai « 
écrit sur des sujets hisioriqaes, en dehors dejnes 
deux onyrages , et cbmplète aiost T^éoTre des disao* 
nées ^ duitet lesquelles il m^a été donné de pour-* 
suivre , sans. interruption, le cours dé mes études. 
Daps cetle sérié de moreem disposés ehronok^- 
queme.nt, diaprés Tordre de Ja composition , on peut 
saÎTre, en quelque sorte, de proj^rès en pro[j[rès , lea 
idées qui , successivement mûries et développées par 

t De 1817 A 1827* . ' * 
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VI- PRtPACX. • • 

* ■ . . . . * . 

un travail assidu, ont eu , pour dernière expression , .. 
V Histoire de la conquête de V Angleterre par les Ifor-'* 
mands, et les Lettres sur V Histoire de France* Ces tâ-^ . 
tonnemens d^un jeune homme qui cherche à se frayer 
des voies nouTelie» , ce débrouiUement d^une pensée, 
. d^abord confuse et hasardée , et qui peu à peu s^élôve 
par Pétttde patiente des iails jusque la précision scien- 
« tifique , ces simples pages , ébauche première de ce 
qui, plus lard, a formé des \o1umes, ces variantes 
' sacrîEées pour quelque chose de' plus complet ou de 

plus achevé \ tout cela , si je ne m^abuse , peut n^étre 
pas dépourvu d^intérêt « soit pour les personnes qui , 
ayant approuvé le résultat final de mes. travaux, 
seraient curieuses de comialtre chaque point de la 
route que j^ài parcourue , soit pour pej]fi^ qui se 
4 plaisent à observer comment procède Tesprit humain 
daosfos développemoBa îndividuek. Pour qn« Peipé* 
rienee fut complète en ce qui me oonceme , j W joint , 
au fwneil ée mes essais antérieurs i 18S8 , un mor* 
ceau composé en 1893, monceau qui dit partie d^im 
gran4 travail entrepris au milieu de la soulfrance , et 
pour tequd , aaion la force , m moins le ooursige, ne ' 
ne manquera pas. Ainsi, Tceil du lecteur pouira 
suivre tons les p£is que j^ai jEiits dans la earrfêfe Us* 
torique , depuis le premier jusqu^au dernier , et cm- 

* ' brasser, d^uue seule vue, toutes les modifications 

• • • 
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d'klles, de rtyle, de amâ6«Mf »Mk^M lesqueUè» 

j'ai pasaé pour arriver au point ^ikie Mii»^ je le 
ei^e bien , sera ^on point d'arrâU 

Une oboe^qv» peuMive eera reœavquée , e^eel qiie^ 
dé» le début de mea tetiUUveé en histoire , mon atten- 
tion s^eet fixde^ oeoune par inaliMt , eur le enjet 
daj^e kl suite j'ai tvaUiàayeele {jus d'étendue#£nl817, 
je^coepér^v à k |iédaction du Censeur Éuropéen., I» 
plua gsave , e^^ w aâme tempe, la plus ewotttffB^tof 
en théories ^ des publici^tions libérales de celte épo- ^ 
cfueu. A la baue do deapotiame mlitairef frait de la 
réaction dea esprita contre le régime impérial» ae joi- 
gnait en moi une profonde aversion des tyrannîea 
révabtliennairea» et , s$M aucon parti pria pour une 
forme quelcça^ue de gouvernement ^ un certain dé- 
goût pour lea ios t itutiona aogbuaea, dent noua n\^ 
viona alovt qu'une odieiiae et ridicule singerie* Un ' 
jour, que, pour élayer cette opinion sur un eiamen 
historiipie^ je venais de relire attentivement quelques 
diapilres de liume , je fus frappé d'une idée qui me 
parut un trait de lumière , et je m^écriM en fermant 
le livre ; « Tout cela daU d'un» conquête; U^u une 
conquête là'dessous. » Sur-le-champ, je conçus le pro- 
jet de reluire , en la considérant de ce nonveau point 
de vue , Tbistoire des révolutions d'Angleterre ^ et la 
première partie mon esquisse historique, le pre- 



mier estiai qnë j^eilsse janais tenlé en ce 'genre , parut 
bienlôt dans le Censeur Européen, 

Ce morceau , extrémemenl smnnialre , condohait le 
lecteur 4|spuU Vinvasiou iiorniande, au onaiême siècle, 
jusqu^à la mort de Charles h^. La révolution de 1640 
thf présentait sirtis lVispe<À d*ilile graÉde réactf o'il na^** 
tionale contre Tordre de choses établi, six siècles' 
aupai^avant , par la conquête étrangère. Paurais $lû . 
m^arrèter là} il y. avait assez de hardiesse, ou pour 
mieux dire , de témérité : mais mou ardeur ën poli- 
tique et mon ineipérience en histoire me firent afler 
plus loin , et avec les mêmes formules : Conquête et 
Aisendsdement ^ Maîtres et iS'ttye/^^ je poursuivis, en 
détaillantdavantage le récit des événemens politiques, 
jusqu^à la fin du règne de Charles IL Je voyais, dans 
Pélévâtidn de CromweH et le triomphe du parti mili- 
taire sur tous les autres partis de la révolution , une' 
nouvelle conquête traîtreusement opérée à Pombre 
du drapeau national. La restauration desStuarts par 
Tarmée de Monck me semblait un pacte d^alliance, à 
profits communs , entre les anciens 'et les nddveauii 
conquérans ^.^près beaucoup de temps et de travail^ 



> Cette conliiiiNitioa fiit publîfe éu» let lomcf V, Vllt et XI do Centwr ' 
SÊànpieitg qui parurent en 1817 «t 1S19 ; je ne h donne point ici , quoicpie ' 
MfttppMMion Uiite une lacone d^rne enn^ (IStf)^ dant ta i&iede awl 
Mmui ii fat ot i ^SB i , M ctt hoû de feir» nne pirt i rodbB. 
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perdus pour obtenir ainsi des tésnltato faeliees , je 
m^aperçtts que je faussais riiistok«9 M lUiposanl à* 
des époques entièrement diverses des formules entiô-* 
reinelit identiques.ye résolus de dianger de*i*onte*et 
de laisser à chaque période sa forme et sa couleur 
parliMlière ^mais je ne renonçai point à IHdëe 4ét 
rattacher fortement au fait de la conquête normande* 
toute rhisloire moderne de TAngleterre. Cegrand fait^ 
escorté de toutes ses conséquences sociales, avatt* 
frappé mon imagination , comme un pfoblôme non ré*' 
soin , plein de mystères et d%ne hante importance y 
sous le doi^ble rapport de la politique et de rhisloire.^ 
• Vers le même temps , je commençai à me préoccu- 
per d^nne autre idée historique, donfr l*influence*'n^a 
pas été moins grande sur mes travaux postérieurs i 
c^t cdie de. la yéi^Q^iilion cotnmuiialé. Sur la simple 
lecture des écrivanns modernes de l'histoire deFrance^ 
il me parut que Taffranchissement des communes 
étak tout autre chose que ce quitta en racontaient ; 
que c\était une véritable révolution sociale , prélude 
de toiilés.'eelles qui ont élevé gradbdlement la em^ 
dition du tier»4tat ; que là se trouvait le berceau de 
oolre liberté moderne , et qu'ainsi la roture , aussi 
bien que la noblesse de France, avait une histoire et 
des ancêtres* J'écrivais en 1817, dans un article sur 
la correspondance de BënjamiH Franklin ; « On nous 

i 

m 

m 
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{Muri^ tov^i^ d'inôlev 00» «Deux ; que m •uivim»- 
Qous donc ce coateil? Ko& aïeux c^étaient ce» artl- 
caai* qui feiMidreal l€* eeiiiawiiies , qui imagin^reBl» 
la Uberlé nodern^. Nos aieux n^étaîent paaioinulea 
mœurs préseotes de l^Amérique 1 iU en ont eu laâin^^ 
pKeilé, le boaaena:^ le courage cîtU» Il ae titti'ftts i 
ce» hommes éoer|riques que toute TEu^ope ne devint* 
^ncfae 9 il y a aissidelet ; ù oequ^ilaTovlaietit ne 
fit point, ee fui la faute des temps et Msilear iaïUe ; 
la barbarie était trop vivace ; elle avait partout des 
racinea. Quand ellé a^atti!U»iiaît aeole ^'der daèit exelli^ 
«sify la liberté» la rickease, rhooneur, poavaitHM» 
faeîleifientélever ane aatre fibesté^ d'aatrea rîehesses, 
un autre hodneiir, bers de êùn doniMie et eantrer 
elle? Un cri fut jeté par la civilisation impatiente de 
«6» entrave», et aoudain rfioMpe fiit pttrsémée d^ 
nations nouvelles , étraayèvâs à tout ce qui vivait à 
rentour, et se cherchant Tune Tautre pour s^aarir. 
Mais eUes ne pmeat se finre ua €hemin.u tmers de 
ces masses d^honunes sauvages et guerriers qui les 
ceniaieBt de tontes parta< BHes restèrent iseiées f 
elles périrent* Toutefois , si nos pères ajourent pas la 
ferlune , le courage et la vertu ne leur niaaM|aèrenl 
peint*... ^« * 



s CÊtutmr SuTQpifn $ tome IV, paq^ 10S. 



f 



- Pont eJkmr oe labimil cie.l^e ^mrnàt» libtrté^ 
cdoununarle^ , non imaginatioa appliquait aux yilleé 
4e Vnmtm eequef a?ais lactot répoMiqM«iiUdfeiiMi 
du moyea-âge : il me temUak ip^eo^ ebercbant biett 
dans notre histoire , qu^en remuant les ehi^oiniques et 
les miffifes , tiMto deviom Iroimr qncihpicf elMM 
d'anal^^e à ee que les hietariens du treÎKième silnskl ' 
raeoQteM déS'OMMMwedelfSian, de Vbmma 1)6 Fh^ 
renée. C^eet ainsi que ▼intetti- eo» mm les preQiMgKft 
regrets de ce que la Franee tuanqaait d^one histoire 
Tf^rfiamt natkinale f ei In^ ^nûéw Telléilé de me 
tourner vf^rs les études à l'aide desquelles jef pourFaie« 
«ftmww r quelquesr traitsr perckitf-de cène Iw at éh e *» Km 
18tô f j'éctivai» oe qoi sint « Quel es^ ceini de nooe» 
qui n'a pas entendu parler é^Une classe d'hommerS' 
qaî, éade^le taapa»oii des*JiMiaba«es« inomlaîeifl^ l^BoM 
rope ) eonservail , pour rbumanité, les arts et tes* 
BMNNra. de MadiMttw 7 OaMgés , dépwàÙmdkmfjm^ 
îeor par les vainquenis eblenra maîtres ^ ïU entsab- 
sisté péniblement , ne rapportant de leurs travauEi 
que hc oooseianeè; de lairabiao ^-et éé gatdet tm dé*- 
pèt Ja cmlieadonpour leurs enfan» e^pour le monde. 
€es-ea«m«ra denee art» ^ c^étaieatM^pètfea 9 douh 
semmee lea fils* de ces ser&y. de eea tsibiiUirea^ de* 
ces bourgeois , que des conquérans dévoraient à 
merci : bous leur devoiia tout ee que neoe seandtes*. 



XII . PAÉFAjCS. 

A leurs nom^e ratUcheiit des souvenirs de verlu et 
de gloire ; mais ces soiiveDirs brillent peu, parce 
que .rhistdire qui devait les traiismeUr& était aux 
gages des ennemis de nos pères. Nous.n^y trouve* 
riona pomt le dévoaenittit frénétique duigumier* 
sauvage qui s^immole pour son chef et ckerebe la. 
mort en la donnant , mais la piassion de Pindépen-^ 
dan^e personnelle» mais le courage de rhomme eivi-*. 
lisf, qui se .défend et u^attaque point , mais la perse- 
v^rance'dans le bien qui triomphe de tout» Voilà notre, 
patrimoine d^honneur national ; voilà ce que nos en- 
fant devraient lire 4oiis nos yeux. Mais , esclaves' 
aStrsmfm d^hier, poire mémoire ne qpus a rappelé. 
long-tempa.que«les familles et les jetions de nos maî- 
tres. II n^y a pat trente ans que nous nous avisimeS' 
que nos père» étaient la nation. Nous.avons tout ad- 
miré , tout appris , hors ce qu^ils ont été et ce qu^ik 
ont fiEdt.^ous sommes patriotes, et nous laissons dana 
Toubli ceux qui , durant quatorze siècles , ont cultivé 
le aol de la patrie , : souvint dévasté par dTautrear 
mains : les. Gaules étaient .avant la franco 
» Comme rindiqueut les derniers mots et-d^aulres 
passages de ç« fragment, le problème de ^conquête 
•normande m^avait conduit par la puissance de Tana- 

' * ^iAur JSuropi^, Uuùh Vil ^fÊffitSfk * • . * 



* 
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lîigie, à mWcnper du grand problème des invasions 
gtfftaaniqoes él "du «yntenUireiiient de remptre ro- 
maÎD. Mon attention, ^I{,8orbée jusque-là par des théo- 
rieé d'ordre social , lies queèthmè de {fourerneineiit et 
d'économie politique, &e porta / avec curiosité, vars^ 
rimmiense désordre qui , dans le sixième siècle , avait 
inccédé, poiQSt une gfiiide partie de rBurdpe,'à la- 
civilisation romaime. Je crus apercevoir, dans ce 
boufevaraenietit si ébrigué denoila ,'la racine de quel- 
ques-uns des maux de la société moderne : il me 
sembla que , malgré la distance des temps , quelque 
chose de la conqnéle des barbares pes«l encore anr 
notre pays , et que , des souffrances du présent , on 
ponait remottter, drd^gré en 'degré, jusqu'à IHn- 
trusioD d'tae race étrangère au sein de la Gaule, et à 
sa domination violente sur la race indigène. Âfin de 
me confirmer dans cette vtfe qtd allait m'ouvrir ,'à ce 
que je pensais , un arsenal d'armes nouvelles pour la 
pdtemiqlie èu j'étais engagé contré les principes et 
les tendaooes.dti gouvernemetit^e me suis mis à 
étudier et à extraire tout ce qu'il y avait d^écrit, ex 
im>fess0,* Mr rsncienm «lOliareliie^ française -et sur 
les institutions dli moyen-âgea^epuis les recherches 
de Pasquier, de Fanehét et des autres savans dn 
seizième siècle, jusqu'à l'ouvrage de Mably et à j||||ui 
de M« de JULontlpsiei^ , le plus récent qu^il y eut alors 
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à ce travail^ je n'oub|j^û rieo.» ni les îumcousultes , 
ni le^ feficUtl^tv ni les eftjamentatmrê dit cirok ço«- 
iuoaier» .Celle longue et fatigaole re:vue se termina.. 
p«|Sv,uiie )eclpre qui fut«pQur moi lut ▼érilabie dUah- 
a^Bmmty celLe du GloMair^ .^e ]^caiig(» ^ J^éiudiai & 
lond, 4^ admhffltle ,|ixf^, la lan^i^ politique * 
mayen-ftge ; et, .pour risfnmte&auziraicfn^afieootte ' 
langue. «emirroa^ioe» «emi^barbarei, je fis,, à Taido' 
de que je savais d?aUem4ipdi^ dîauglaU|miidmie f 
<lea éUulea sur les aiieieiia î4i<>i»M germaniques- et 
scane^nave^j^ 

Paialt parcoura le ofvele entier des ouiragea de 
secqnflainain , j.^él^s sur 1^ ^Qie.des seuroes de Tl^i^^ 
toûre moderne ^ mais je ne me faisais pas eooore une- 
idéej^ien nelle de cctqp^ij^aUais y puiser enles abor- 
daat.^>^oujoars préoccupé d^idées politiques et du 
tiiomphedelacaaseàlaquellej^avaiadéTonémaplumef 



si je songeais à devenir historien » c^élait à la manière 
des écrivains de Féoole philosophique » pour abslrt^ire 
du récit vn oorps dejireujiFef et dW^imeiis aystdoM* 
tiques, pour démontrer sckmmairement et non ppur 
raeiMiler avec détaij^ijoutéloia » en i^ufint les flûls 

• hn Esêau sur l'Histoire de France» par M. Gnisot, cttoavrage d'une 
éra^Àa »i compniéet lionne portée vim il fapAîMM^ li*Mif p«ru ^*cb1822. 

• GIOMMfoii» aA&jttpU «MdÎM et iiilUyv nB^^ 
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dans ma pensée pour en former des séries plus pu 
moins legiqaes, je me piquM d*an scrupule que<i^#' 
vaieut pas eu mes devanciers , et dont j'avais ma|iqaié 
mei«méme dans mes premiers essais stir Thîiloîre 
d'Ai^leterre.ye m^împosai la loi de ne point brouiller 
epsembLe les coeurs et les formules, de laisser à 
dbaque époque eon origindicé, en nn mol, deres* 
pecler sévèrement Tordre chronologique dans la phy* 
siononiemoralide l%istoire, copimç dans la succession 
des-événemODSJ^ousrinfUienee de oe^e disposition^, 
je changeai de style et de manière 3 mon ^ancienne 
raidenr s'assouplit, ma narration devînt ^^ns continue 3 
parfois m^me elle se colçra de quelques nuances lo- 
cales et individuelles* Les signes de ce changement 
peuvent se remar<pier dans mes articles de 181d, sttr 
la restauration de 1660 et sur la révolution de 1688« 
Ces morceaux , avec les trois qui précèdent et les six 
premiers delà seconde partie, portent Tempreiote de 
mes nouvelles études et celle des opinions politiques 
que je professais alors de tonte la conviction de mon 
ame : c^était, -comme je Tai déjà dit, Taversion du 
régime mtKtaire , joinle à I» haine des prétentions 
aristocratiques et des hypocrisies de la restauration , 
sans aucuné tendance précisément révolutionnaire, 
respirais avec enthonaiftsme vers un avenir , je» ne 
savais trop lequel , vers fin^ liberté dont la formule , 



Y VI PRÉFACB» 

•i je Jui en donnais une, était celle-ci : Gotti^emement , 
quelconque, avec la plus g/randù sommes possible de 
ganmiies indwi^udles, et le mnns possible d'action 
«<2fniiï^inzliW.JefliepaMiannaiapouraa ce|Éain idéal - 
dedévouemeot patriotique, de pureté incorruptible, 
de. âtoïdsfike .«ans morgue et aan% rudesse, que je 
voyais représenté , dans le passé , par.Âlgernon Sid- 
Dey , et datis le présent , par H. de Lafayette. 
. Le premier u$age.que je fis de études sur les 
anciennes langues du nord et sur les. institutions du 
moyenne , futtde rentrer,' avec leur aide* dans Pbis^ 
toire.d^Ângieterre.et de m^y enfoncer plus avant* Jua- 
que là, jenWais guère fait que promener, pour ainsi 
dire 9 ma vue sur les événemens postérieurs' à la con? 
quête normande : cette fois, je remontai beaucoup 
plus, haut , et Je- me mis à étudier la période anglo- 
saxonne, travail ^ue me facilita singulièrement j^ou- 
vrage , si plein, de science 5 du respectable Sharon- 
Tura^r• La prodi^euse quantité de détaik que 
renferme cet ouvrage , sur les mœurs et Fétat social 
des coaquérans germains de la Grande-Bretagne et 
sur les Bretons indigène» « les nombreuses citations 
^e poésies. originales, soit des bardes celtiques, soil 
(les ,sGaUif!« «ept^trionaux, mVtachèrent par un 
genre d'intérêt que je Vavaispas encore éprouvé dan$ 
mes recherches/ L^ordre cle considérations générales 
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FBÉrACB. XVII 

el poreàieni politiques, %û je' m'étais renfiarmé jus» 
qu^alors , me sembla, pour la première fois, trop aride 
et trop borné. Je me senUs une forte tendaîiee a des- 
cendre de Tai^trait au eoncret,àenvisagersojus tijotes 
ses faces la vie'nationale , et à prendre pour point de 
départ , dans la solution-du problème de Tantagonisme 
des diilérentes classes d^hommes au sein de la même * 

m 

société, rétude des races primitives dans leur «liversité 
originelle* Je tournai donc mon attention vers Tliis* 
toire spéciale de chacune des branches de la popula- 
tion aetoelle des iles bi^itanniqnes* * 
Je commençai par Thistoire dlrlande , doi^ je ne 
savais alors que'ee qa*en rapportent écrivains' de 
4belle d'Angleterre , c'est-ànlire très peu de chose* A * 
mesure que les faits particuliers de cette histoire -Se 
dâronlaient devant mes yeux , une lomiére inattendue 
venait éclairer le grand . problème à la solution du* 
quel allaient aboutir toutes mes recherches , le prO'* 
blôme de la conquête au nï6yen-âge et de ses résultats 
sociaux. £n effet, Tempreinte de la conquête est mafr 
qvée énr'cbaqne page des annales du peuple irlan- 
dais ^ toutes les conséquences de ce fait primitif, si 
difficiles à reconnaître et à suivre dans les autres bis- 
foires , se présentent dails celle-ci avec une netteté , 
avec un relief) qui frappent la vue* Cest là qu^appa- 
jraft sous Taspect le moins douteux, avec ||es formes 



« 

pour ami 4lire palpaUe«,%e qu'il faut êemner aiU 
leurs : ta longue peraiataooâ de deux nations ennemies 

sur le même sol, et la diversité des luttes politiques, 
Tlociales, religieilses, qui dérÎTent, eonune d*on fond 
inépuisable, de cette hostilité originelle ; Tantipathie 
de races slirriTSnti tontes les révolutions des mœurs, 
des lois, et du lai^ge, se perpélbantÂ travers les 
siècles, quelquefois sourde, plus souvent flagrante j 
oédant par intervalle ans *sympatlties que fait naître 
la communauté d'-babitation et Tamour instinctif du 
pays , puis se réveillant tont à oonp et séparant de 
nonv^u les homnies en dens campa ennemis* Cegrand 
et triste specUcle, dont la malheureuse Irlaode est le 
' théâtre depuis sept eents ans, fit apparaîfare devant 
mot, d^itne manière en quelque sorte dramatique, ce 
qne j^entre voyais confusément au fond de Phistoirê 
des menarehiea enre|iéennes. C^était m eomnentaiee 
vivant, qui plaçait la réalité en face de mes coi\jectu-* 
res , et m^ndiqnait la ronte que je devais suivre , si je 
yulaia^ sans péril pour la vérité » appeler dans mon 
travail, Pimagination à Paîde des facultés logiques , 
et joindre quelque petbde divination à la recherehe 
et à Tanalyse des faits. 

. L^biatoire particulfdm de PEcosse., quoique moine 
riche en points de vue de ce genre, m^ofCcit pareille-* 
ment, coi^me une base solide d^inductions et de si-i 
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PRÉFACE. ' XIX 

militudes, réternelle hostilité de race des montagnards 
et des gens de la plaine, hostilité dramatisée d^une 
manière si vive et si originale dans plusieurs des ro^ 
mans de Walter-Scott. Mon admiration pour ce grand 
écrivain était profonde ; elle croissait à mesure que je 
confrontais dans mes éludes sa prodigieuse inteUi-^. 
gence du passé avec la mesquine et terne érudition 
d«s écrivains modernes les plus célèbres. Ce fut avec 
un transport d^enthousiasme que je saluai Tappari- 
tion du chef-d'œuvre iTIvanhoe, Wal ter-Scott venait 
de jeter un de ses regards d'aigle sur la période his- 
torique vers laquelle, depuis trois ans, se dirigeaient 
'tous les efforts de ma pensée. Avec celte hardiesse.^ 
• d'exécution qui le caractérise, il avait posé, sur le 
sol de l'Angleterre , des Normands et des Saxons, des 
vainqueurs et des vaincus , encore frémissans , l'un 
devant l'autre, cent vingt ans après la conquête. Il 
avait coloré en poète une scène du long drame que 
je travaillais à construire avec la patience de Fhisto- 
rien. Ce qu'il y avait de réel au fond de son œuvre, 
les caractères généraux de l'époque où se trouvait pla- 
cée l'action fictive, et où figuraient les personnages du 
roman , l'aspect politique du pays , les mœurs diver- 
ses et les relations mutuelles des classes d^hommes , 
tout était d'accord avec les lignes du plan qui s'ébau- 
» chait alors dans mon esprit. Je l'avoue, au milieu des 



•a 



Digitized by Google 



dootes qui accompdgnent tout travail coQScieiicieux^ 
mon ardeur et ma confiance furent doublées, par l'es-* 
pôee do sanction indirecte qu^un de mes aperçus fa-' 
voris recevait ainsi de Phomme que je regarde comme 
le plqs -grand maître qu^Il y ait jamais en en faii de- 

•r 

divination historique* * 
' Gepepdant, dès les premiers mois de 1820, j^avais 
commtecé à Ure la grande eoUecticm des Historien» 
originaux de la France et des Gaules. A mesure que 
j^avançaSs dans cette lecture , & la i^ve impressibn de 
plaisir que me causait la peinture contemporaine dea' 
hommes et des choses de notre vieille histoire , se joi* 
gnait un soutd mouvement ^e colère contre les écri- 
vains fl»odernes, qui, loin de reproduire fidèlement 
ce spectacle, avaient travesti les faits, dénaturé lea* 
caractères, imposé à tout une couleur fausse ou iodé-' 
cise. Uon indignation augmentait k chaque nouveaui 
rapprochement qu^il m'arrivait de faire entre la vétU 
table histoire de France , telle que je la voyais face à 
fa^ dans les doenmens originaux les plates €om'«>. 
pilations qui en avaient usurpé le titre, et propagé 
comme articles de foi , les plus inconcevables bévues^ 
dans le monde et dans les écoles. Gui^enx de pouaivi 
à bout Texamen de cet étrange contraste, je ne bor- 
nais plus, comnne auto^efois, mon. exploration à nno' 
série de faits déterminée i -à h^ recherche des élémena- * 
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dhin 'seul problème; j'abordais toutes les questions , 
je relevais toutes les erreurs , et je laissais uue libre 
carrière à ma pensée , dans le vaste cbamp de l^én>- 
dition et de la controverse historique» 

Au calme dVsprit avec lequel je parcourais ce laby- 
rinthe de doutes et de difficultés , il mo semblait que 
je venais enfin de rencontrer ma véritable vocation. 
Cette vocation que j'embrassai dès lors avec toute 
Tardeur de la jeunesse, c'était, non de ramener iso- 
lément un peu de vrai dans quelque coin mal connu 
da moyen-âge,, mais de planter, ponr la France du 
dix-neuvième siècle , le drapeau de la réforme bisto- 
rique.^éforme dans les études ; réferme dans la ma- 
nière d^écrire rhistoirejf guerre aux écrivains sans 
érudition qui n'ont pas su voir ^et au écrivains sans 
imagination qui n'ont pas sn pëindre | gueirre a Kézè- 
rai , à Yelly , à leurs continuateurs et à leurs disci- 
ples ' ] guerre enfin aux historiens les plus vantés de 
l'école philosophique , à cause de leur pécheresse cal- 
<iulée et de leur dédaigneuse ignorance des origines 
iântionales : tel fol le programme de ma nouvelle ten- 
tative. J'allais ^ter ce cri de ralliement, et faire .aj^» 
yel,'dans lA coloniies du Censeur Européen, aux hmn- 



* J^ucune jiorlion de VHisloire des Français , par M. flo Sismomli , n'avail 
fBcore |>ani ; ic9 trois |irrmii'rs voluiur» d*? ce bel ouvragr fui't*ot puLJic» 

4. 
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mes dîaposés à ra^enteiulre et à sy injpaibUer avec moi^ 
hatmjm la tribilDe «Toû je parlais, ou, en termes 
moins^ ambitieiix , lorsque Penlrei^ise polkico^litté- 
raîre, conduite pendant six ans, malgré de nombreu- 
ses perséovtioiiSy par sms hon^abies amis MM* Comte 
et Dunoyer » suceomba sqps la ceimire qui venait d^é*- 
rétablie* 

Un mois après^ js fis proposer rak administrateurs 

du Courrier Français une série de Lettres sur l^his- 
toire de Fvanee , et ma collaboration fut agréée. La 
prearière de ces Lettres, que j^aurais pu intituler inoa 
maoileste, parut le 15 juiUet 1890. Gomme elle a 
presque entièrement di^oradans les éditioo^subsér 
quentes,j^en donne ici le texte primitif, sauf quel* 
ques correctiona de %tyle^a rénovation de Tbistoire 
de franco, dont je signalais Ttvemeni le besoin, se 
présentait à* moi sous deux faees, Pone scientifique 
el Tantre politique. J'inyoqnais à la fois mie complète 
restauration de la vérité altérée ou méconnue , et une 
sorte ée rAiabîtitation pour tes eksses moyennes et 
inférieures , pour les aïeux du tiers*état , mis en oubU 
nos historiens modernes* Né roturier, je deman- 
dms qnW rendit à la roture sa part de 'gloire dans 
nos annales, qu^on recueillit, avec un soin respec- 
tueux , les souvemrs d'honneur pléb^en:, d'énergie 
et de liberté bourgeoises ^ en un un mot, qu'à Taide 
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lie la adame dmea» {Mnotisoief oii.fit «enîr ck aor 
TieiUes chroniquea des réciU capables d^éiDoavoir la 
fibre populaire. Sans dkiote, je wfemÊ^iiàB la peasihâ- 
Uté de mettre em scèse le peuple à toutes les époques 
de notre histoire;, mais cette illusion même prêtait à 
mes pàroles plus de château et d^eotnâaenieiit. Bé» 
rapparitioQ de ma seconde Lettre, je fus traité en 
euMmi par les jMrmKstés du parti anii-libéral : oit 
m^acQusait de YOuJioir aoteoer lui dénieaibreiDeot de 
la France, et d^ébranler la monarchie française, e» kii> 
relTMiohant MUgtteaieiil doq sièdea d^anticpiité. La 
censure mutila pbtsieurs de mes pages , et biû'a , de 
son encre toogey oui dîssertatÎM sur la véritable 
époque de rétabhseemeat de la monarchie ^. 

Malgré ces attaques ofBcie lies , je poursuivais tra&- 
qniUement ami route, kraqne dea traversée ioatteiH 
dues vinrent m^assaillir, Â mesure qua jVn trais plus 
avant dana la Ascnasiotty sutt de k méthode sntvie 
parMohistofienSy seti des. bases mémea 4e notreliis- 
toire, la teinte poKtique s^effaçait, Térudition se 
aïonirait eanaenlottrage ; l'inlérét de mes artieba de» 
venait spécial et borné aux seuls esprits eurieux de 
htscience. A Paris, on me lisait toutjouvsameplaieâr» 
mais je seidëjid eontre moi «ne partie de k clîen* 

■ 
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telle de province. Plosiears lelkres , pleinea «le mé^ 

contentement, arrivèrent Tune après Taulre^ je ne 
sais plus d^où elles éUtent écrites) mais elles par-i 
laient avec tant d^aigreur de ces longs' articles , bo/is- 

pour le Journal des Siwans, que radmintstration* di» 

. Courrier craignit une désertion d^abonnés* On mc; 

pria de changer de sujet, en m^objectant , d^une ma'r 

■ 

nière aimable, la variété de mes publieattons dm* 
le Censeur Européen, Je répondis que j^avais fait 
vœo de ne pins écrire que sar des matières histo-^ 
riques ; et , au mois de janvier , je cessai de preki-» 
dre part à la rédaction du Courrier Français* 
*. Ce ne fut pas sans regrets que je me vis contraint 
d^interrooipre mes publications hebdomadaires. Qe» 
genre de travail sans continoité , sans suite bien pré- 
cîse, convenait parfaitement à la fougue aventuj- 
reuse de ma critique , et , je dois le dire , au peu de 
matarité qa^avaient alors mes études sur rhistoire.de 
France. J^étais loin de me sentir convenablement, 
préparé pour traiter les mêmes questions dans un 
ouvrage de longue haleine., conçu à tète reposée, et 
exécuté avec méthode. Mais, si je méjugeais moi^ 
même foible de ce cAté, j^avais déjà de la .confiance 
dans mes vues, sur Thistoire d^ Angletcyrre , - et suc 
cette question de la conquête qni n^avaif cessé de 
s^agrandir pour moi, i chacune de mes nouvelles 
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neursions' d^n» le ehimp de Thieloire du moyeii- 
âge. Je me tournei donc eneore' mie foie vêre mon 
ancien eujet de prédilection , et je Pabordai plus har- 
dkneiit, avec plue de eeienèe des faits , plae d^âléva- 
Uon dans le point do Tue et une compréhension j^lus 
largeur Te^t ce qne j^avairltt'depBt* qnatre ans , tont * 
ee^qne jc bo^s^ tout ce que je sentais , venait s*ema- ^ 
drer dans le plan . que je conçus alors avec une déci- 
«ion, aussi ferme que paemp^lë» Je résëlas , qu'en lA 
plafonne Texpression , de bâtir enfin mon épopée y 
d'éerire l^Hitirire de la conquête de PAngleterre par 
les Noraiands ^ en remontant jnsqu^à ses eauâes pre- 
mières, pour descendre ensuite ju^qu^à ses dernières 
eonséquences ; Je peindre ce "grand événement avec 
les couleurs les plus vraies, et sous le plus grand nom- 
bre d^aspects posrible; de dsonerpmir théâtre à cette 
variété de scènes, uett seulement T Angleterre, «niais 
tous les pays qui, de près ou de loin , avaient ressenti 
l^inflnence dé la population normsude ou le eontre^ 
coup de sa victoire* Dans ce cadre étendu ^ je donnais 
place à toutes les questiotts importantes qui m^avaient 
successivement préoccupé ; à celle de Porigine des ari^ 
tocraties modernes , à celle des races primitives , de 
leurs £ver|it& morales et de leur eoeiistence sur le 
même sol ; -enfin à la question même de la méthode ^ 
historique , à celle de la forme et du style , que j^avais 
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Mtaqué%|5éccugimlil dada inetIieltfeft«i)^rtMHQive 4m 
Vraooe* Ce que je venais de conseiller je ?otilai« le 
aeltre en |Mratique , et tenler^ à iaiAarrhl|ii8é <4 périU ^ 
reatpérience de ma ihéorie^^en un ntot^ j^avaîs yadt« 
bition de faire de Tart, en même temps que de la 
ttcience, de faire 4li .dntne, à J^aide de natériaot 
iournis par une éirudition sincère et scrupuleuse^Je 
iti0 mis à Tœuvre avec un lôle propêi'tieinié aux- dif<- 
ficullés de Tentreprise.^ -, ^ 

Le catalogue des livres que je devais lire et extraire 
était énorme I et^ cmnme je n^en pouTM areir à ma 
disposition qu^un tràs petit nombre , il me fallait 
alle^ ehéreber le reste dans lea bibUotbèques pobU* 
ques. Âu plus fort de Tiiiver 9 je faisais de longues 
séances dans les galeries glaciales de la rue ^e Riche'* 
lieut tafd 1 sons le soleil de Tété, je courais, 

dans un même jour, de Sainte-Geneviève àPArsenal, 
et de rArsënal à Tlastitiit , dont la bîblioChèc||ie , par 
une laveur exoeptienneUe, restait ouverte jusqu^^ 
prèii de cinq heures. Le semaines et les mois s^écou-r 
{aient rapidement pour moi,aa miUea de ces recher- 
ches préparatoires^ où ne se rencontrent ni les épines 
01 lea décoifvagemeas de la rédaction } od^Fesprit, pl»* 
naot en liberté au-dessus des maléciaux qja^il rassem-^ 
ble, compose et recompose à sa guise, et qpnsUruit 
d^iM soaine le niodifo. idé^ de Tédifice qiie^ plot 

m m 
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tard , il faudra bàtn» pièce à frièee, lenteme^elklNK 
rietMemeiit* En promnant ma pepaée è travers oea 

nHUers de faits épars dans des ceotaioes de volumes, 
et «foi fie ^réâeMaient, pour ainsi dire, à nuv 
temps et les hommes que je voulais peindre , je res- 
sentais quelque chose de t^émotion qu^éprouve uti 
Toyageur pasèiomé k Taspeet du pays qi^il a tmg^ 
temps souhaité de voir et que souvent lui ont montré 
sespév^a* 

A ibree de dévorer les longues pages in-folio pour 
en extraire une phrase et quelquefois un mot entre 
mes yens «oqoirenl mH^fSeieulté qui mMlottna V 
et dont il m^est impossible de me rendre compte, 
eelle de Kre, en quelque sorte par intuition , et de 
reneoQtrer presque immédiatement le - passage ^qui 
devait m^intéresser. La^ force vitale semblait se por- 
ter to^s entière 'vers m §eui pohit* Dans l^eslpèce 
d^extase qui m^absorbait intérieurement, pendant que 
ma main ftfttilletait^le vokime en prenait; des notes , 
je Bravais aucune oonseience de oe qui se passait 
autour de moi. La table où j^étais assis se garnissait et 
se dégarmssait de CravaiUewrsi les employai de la 
bibliothèque ou les curieux allaient et venaient par 
la*salle; je n'entendais rien, je ne voyais rien ; je iie 
voyais que les a(^arilioiis évoquées en moi par ma 
lecture. Ce souvenir m^est encore présent 3 et depuis 



celle époque de prenier travail, iLnem^amva jailiai» 
(l^aYQÎr une perception aussi vive des personnages de 
mon drame, de ces hommes de race , de\fliœurs, de 
pbf sjoBomies et de destinées si divers^ , qni sue-* 
cessivement se présentaient à mon esprit, les una 
chantant sur la harpe celtique rétemeile attente 4a> 

à 

retour d^Ârthur , les autres naviguant dans la tem- 
pé^ avec aussi pen deaouci d'euxrmémesque le cygne 
qui se joue sûr un kc $ d'autres , dans Tivreaie cle la 
victoire, amoncelant les dépouilles des vaincus, me- 
surant la terre |iu cordeau pour enifaire^le-partage , 
comptant et recomptant, par têtes les /amilles coaune 
le bétail^ d^autres. enfin, privés par tme seule défaite 
de tout ce qui fait que la vie vaut qqelqQe chose , se 
nant à voir Tétranger assis en maître à leurs 
propres foy^s, ou, frénétiques dedésespoir,oourmit 
à la/ forêt pour .y vivre, cpmme vivent les lonps, de 
rapine , de meurtre et d'indépendance» 

Comme on l'a souvent remai^né , toute passion 
véritable a besoin d'un confident intime : j^en avais, 

■ 

un à qui , presque chaque soir, je rendais compte de 
mes acquisitions et dç mes découvertes de la journée.^ 
Sans le choix toujours si délicat d'une amitié litté*' 
raire , mon cflênr et ma raison s'étaient htareusement 
trouvés d'accord pour.m^attacher à l'un des hommes 
les pltts«tmablesel les plus dignes fi'anehaul^ estime** 

■ 

■ 
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Q me ^ardoineva ^ je Pespôre, de piaeer éon nom 
clana ce3 pag€6, et d^Jui donoer, peut-être indUcrète- 
ment, un ieihoignage de yîf et profond souvenir : eet 
ami, ce . coniieiiier 3Ûr et fidèle, dont je regrette * 
cbaque jour davantage d^étre séparé par Fabdence , 
<^étaii le Bavant, Pingénieux U» Fauriel , en qui la 
«agacité , la justesse d^esprit et la grâce de langage 
semblent s?4irf personnifiées. Ses jugemens, pleins' 
de .finesse et de mesure,i étaient, ma règle dans 1% 
doute i et la sympathie avec laquelle il suivait mes, 
travMK me stimulait à marcher en avant. BaremenI je 
sortais de nos longs entretiens sans que ma pensée eût 
fait un pas, 'sans^cpi^lle eût gagné quelque eboseen 
netteté ou en décision. Je me rappelle micore, après 
treize ans, nos promenades du soir qui se projon-* # 
geaient en été snr nne grande partie-des.boulevarda 
extérieurs , et durant lesquelles je racontais , avec une 
abondmiee intarissable , les détaik les plus minutieux 
des chroniqnes et des. légendes, tout ce qui rendait 
vivans pour moi mes vainqueurs et mes vaincus du 
onsième siède; toutes les misères natienales, toutes 
les souffrances individuelles .de* la population anglo- 
saxonne , et jusqu'aux simples avanies éprouvées par , 
ces bommes morts depuis sept cents ans , et que j^ai- 
mais comme si j^eusse été l^un d^entre eux. Tantdt 
c'était un évéque saxon chasèé de son siège pavée qn^il 

3 
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M «avait pas le françaia; tantôt dea amMs dont oé 
lacérait les ohartea comme de nulle valeur , parce 
qvVUea étaieBt «n langue «axmne; tantôt un aceosé 
4(ae l^a juges normande condanmatent , aaiM vouloir 
Tentendre, parce qu'il ne parlait qu'anglais, tantôt 
«ne famille dépouillée par ba eonqtiérana recevant 
d'eux, à titre d'aumône , une parcelle de «on propre 
héritage : faits de bien peu d^importaoce ^ & ne les con- 
.sidérer qu^en eux-mêmes , mais oA je puisais la forte 
leinte de réalité qui devait , si la puissance d'exécu* 
tion ne me manq[nail pas, oolorer rensemUe du ta^- 
bleau, 

Jiinsi se passa cette année 1821 , dont les moindres 
sQpnveDirs ont du charme poop moi , peut*<êtve parce 
que, dans l'union mystérieuse qui se forme entre 
Pauteur et son œuvre , eette année répondait an pre* 
mier mois , au mois le plus doux du mariage. J'entrai 
en dans upe période de travail plus âpre et moins 
attrayante; je oemmençai à rédiger. £n effet, eVst 
dans cette opération de l'esprit , où domine le calcul 
et non plus la fantaisie , par laquelle on tlobe de 
rendre clair aux yeux. dWtrui ce qu?on a vu clatre<- 
ment soi-même , c'est là que se rencontrent les fal%nes 
et les niéeemptea de Pécrivain. La diffîeuké de trouver 
une forme , pour l'ouvrage idéal éclos dans ma pensée , 
était d^autant plus grande , que je me refusais , de 
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propos 4élîbéié, le moiirs que préto d^ordinaiite 
rimitatioa il^un nodôle* Je ne vottlaia reproduke, m 
histoire, ni la manière des philosophes du dernier 
eiède, m eeUe dee abrpaîqpwnre d« moyeiH&gi^^ ni 
même celle des narrateurs de raoUquité ^ quelle que 
fût mon «dmmtieB4H>ur etu* 2e me propôsaiê , si j^eii 
avaieja force , d^allier^ par une aorie de travail nûiile; 
au mouvemeot largement épique des historiens grecs 
et romains ^ la naive^ de eoulenr.dea légendaivea et 
i^raison sévère des éçrivams modernes* J^aspirais, un 
pea ambilieueement peut-^teoy â me iStire unfl^ 
grave sans emphase oratoire ^ et simple aans afiêtfstar 
tion de naïverie et d^arehaïsme ^ à peindre les hpmmes 
d^autreibis avee la physionomie de ieor tejai(>t y^Aais 
en parlant moirméme le langage du mien*: enfin à 
mnltiplier les détails jusqu^à épuiset les teites drigi- 
naux, mais aan^ éparpiller le récit et briser l^unîté 
d^ensemhie. 

Dana eetto tentative de eoueiUaiîfiui entre des mé- 
thodes si diverses^ y étais ipeessamment ballotté entre 
deux éeoeOs \ je cbettmms entre dons pérUs , eeW 
d^aecorder trop k la régularité elassiquey de perd^ 
ainsi la force de couleur locale et la vérité pittoresque , 
et celoî, plus graud enecm ^ d^eMbevétrer ma nartap- 
tion dans une multitude de petits iaits« poétiques 
pent-'étrt I mab inoobérens et dépoorvas .de gravité , 



dépourvus même de signification pour un lecteur da 
dix-aieuTième «ècie« Tel de mes chapitres avait le 
premier défaut , tel autre tombait dans le second , sui- 
- vani la nature des nialériant 9 parfois paurres , parfoia 
8U|nabondans , etque j^ayaia peine à réduire , à dompter, 
si je puis m^exprimer lânsi , pour les faire entrer dans 
leurs cadres. Sonvent, apyès de* longs efforts et des 
ratures sans nombre , j^avais recours à ma dernière 
ressource, la radiation totale. J^essayais, non sans 
de nouvelles peines , d^autres combinaisons j je faia§is 
et je défaisais sans cesse : estait Ponvrage de Péné- 
lope; mais , grâce à une volonté inébranlable et à dix 
heures de travail chaque jour, cet ouvrage ne laissait 
paâlpie dPavancer. Je raimais détone affection vraiment 
passionnée , et je m^y attachais de plus en plus , autant 
par les peines qu-il me; coûtait que par mes espérances 
^ ptfr les rêves de suocès lointains qni tenaient me 
bercer aux heures de repos. 

Lee années 18S1 et furent marquées^ en po^ 
Utiqne par une vive agitation des esprits à laquelle je 
ne pus ni ne voulus me soustraire. Le coup d^ëtat du 
double vote , prélude du-grand eonp.d^état contre la 
Charte , exécuté et puni dix ans plus tard, avait pro- - 
voqué les moins fanatiques à la résistance extra-lé- 
gale. Une association, se-crôie, empruntée à Tltalie^, 
réunit et organisa , sous des chefs placés haut dans 
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reslime du pays, une grande partie et la partie la 
plm éàméë de la jefinmse éeé ^ekMes moyetiiieè. 
Hais 0OUS ne tardâmes guère à nous convaincre de 
Pitmlililé de nos efforts pour amener dés-événemeils « 
qui n^éUÛMt pas mûrs ^.et tons les affiKés , renonçant 
à inaction , retournèrent à leurs comptoirs ou à leurs 
livres. €e fiit.mi acte de bon sens et de résignation 
civique I et, chose remarquable, le plus beau, mou- 
▼ement^^étiides sérieuses sncoéda^ presque sans in- 
tervalle, à cette eilérvescènee révohiH&nnaire. Dès 
Tannée 1823 , un souffle de rénovation commença à 
ee fmre sentilt cï'i<fai^ver'Simidtanéniént twies les 
branches de la Uttératiife. On vitpiioiudre alors, cbèz 
nne fonle <l?esprits jennês et dktingaés , Tambitton 
d^atteindre au vrai 's«ds t^es ses fbrmes , dans VkH 
comme dans la science } ambition qui, doranl sept 
ans, i^e cessé de.se nMintrer féconde et de- donner 
pour Tavenir de grandes et nobles espérances. JPeus 
le bonhenr 'de voilr ce' que je désirais le plus, les 
trapus historiques ptmète une haute place dans là 
faveur populaire, et des écrivains du premier ordi^ 
s^y cettsaerer.de préiVrenceif Le nembi^ «t4^impor- 
taoce des publications qui pai^lirent successivement 
de 18S4 à l^fin de I85O3 tant d^ouvrages de longue 
baieinç, doni* chacun présentait- sous ' un nouveau 

jour et restaurait, en quelque sorte, une époque, 

S. 



foil ancicfna^ , «git i^eaU, «du pMié; im id eM- 

CQiur^ xL'j^ïiprU ^t^de tfàlwft dmnalieu à^ïette opinion^ 
,aIor^ probijile, aujoutd^iuii faalboareiMeBMHit fotl 

• yiésiue siècle, et quVlle lui donnerait »on nom, comme 

U phtlotfopbîe samt imaé 1» ami an d«x-4uiilièaae. 
Une p9S^h»ci^ja9ê» était bien faite- pour eKciter le 
aéle, ^uaqu^à Fenlhaaaiatiiie* Jem^imaginaîs , aalon b 
t^Ua njfftmàw da M. da ChaleaphriaDd » oaitm Vm 
des premiers «ur la p«ate du siècle ^ et chaque pas 
que ja iaiaaia a^ac cette petiaiie me aemblak pins 
l'erme et plua aaauré. J^atteignia le but au printemps 
de 1825 , après quatre ans et demi d^^Ewta aam vë-* 
lâebe. he auceèa-que j'ebtina paaaà me» eapévaneéa; 
mais il y eut à cette joie» quelque grande qu^elle fut, 
une bien triste compenaatioa ; aaea yenai a^étaient 
iiaés de travail^ j^avaia en partie perdu la vue» 

Ma tâche finie , j'écoutai , maia trop tard pentréCre» 
le eomeil de prendre da repçai il y avaîl iM^f^nee», 
car j^étais devenu entièrement incapable de lire et 
d^écrire. He ym ne eeaaa paa de déelineri malgré 
remploi dea.reml^lea lea pbia énergiqucaj et^ pour 
dernière prescription médicale^ en m^ovdepna de 
* «voyager. J'allai ^n Suiaae, et de Ui en Pioye^ee, où 
JU. Fauriel vint bientôt me rejoindre. Ce voyage avait 
poor lui un but aeientifique 5 éditait le deri|ier eom- 
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de longues et patiente» redherefae» «ur PU 
taire politi€|iie et littéraice de U Bjpau$e méridiooak, 
travail dîgoe y aeloo moi, des plus beaux temps dis 
rérnditioiulii^torique. CoudAiiuié à Toisiueté f je 4«îr* 
yaid , de ville en ville , mon laboriew coœpagaon d$ 
voyage, et je le r^pvdais, no» sans envie^ scruter 
toutes les reliques du passé , i^piller les archives et 
les bibliothèques , pour mettre Itk derniire* mtm k 
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notre histoire nationale C^est ainsi que nous par- 
eonrftmes ensemble, dorant plusieurs mois^ la Pro- 
.veoce et le Lanj^edoc. Hors d^état moi-même de Ure^ 
non pas un manuscrit, mais la plus belle inscription 
gravée sur la pierre , je tâchais de tirer eocoré .quel-- 
que profil de mes courses , en étudiant , sur les mo- 
nnmeiis, Thistoire de rarehiteçture da mojren4ge« 
J^avais tout juste assea de vue pour me conduire ; 
mais en présence des édifices ou des ruines , dent il 
s^aj^ssait de reconnaître Tépoque et de déterminer 
le style, je ne sais quel sens intérieur vei[i^it au se- 
cours de mes yeux« Animé par ce que j^appellerais 
volontiers la passion historique , je voyais plus loin 
et plus nettement. Aucune des ligi\es principales, 



I Je ne pais me défendre d'un TÏf regret, en songeant f|ue d'aulres travaux, 
ceux de renseignement, sont Tenus ajourner | pour long-temps peut-être, une 
publicaiioa que la KicttSA récUinet 

f 
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aucan trail caractéristique ne m^échappait , et la 
promptitude de mon coup dVeil, ai incertaiii dans 
les circonstances ordinaires , était une cause de sur- 
prise pour les personnes qui m^aceompagnatenl. Telles 
sont les dernières notions que m^ait procurées le sens 
de la Yue^ un an après , cette jouissance si bornée 9 
et pourtant si vhre encore pour moi, ne mutait plus 
permise; tout reste de vision avait disparu. ' 

De retour à Paris dans les premiers mois de 18S6', 
je me remis à suivre ce que je regardais comme ma 
destinée , et, presque aveugle , je retrouvai tout mon 
zèle pour de nouvelles études. La nécessité de lire 
par les yeux d^autrui et de dicter au lieu d^éçrire ne 
m^effrayait pas ; je m^étais déjà rompu à ce genre de 
travail dans la rédaction des derniers chapitres de 
mon ouvrage. La transition toujours si rude d^un 
procédé à Fautre m^avait été rendue moins pénible 
par les soins empressés d^une amitié qui m^est bien 
chère..Cest à M. Armand Carrel, dont le nom est 
célèbre aujourd'hui , que je dois d'avoir franchi sanè 
hésitation ce pas difficile. Son caractère si ferme et 
son esprit si droit sont venus ensemble à mon aide 
dans les jours de découragement; et peut-être lui 
ai-je rendu service pour service, en devinant le pre- 
mier et en révélant à ses propres yeux tout l'avenir 
de son beau talent. Je m^occupai d^abord d^un projet 



■ 

« 

«BtoAGB. XXKVil i 

«onço ei arrêté depuk quelque temps ; eHiUiit celéi 
d^uw grande bistoire ou plutdl d^one grande chro- 
nique de France , rénnissant dans le cadre d^une nar- 
raÊtion cootioue tons lee ^cumeiia originan de notre 
histoire du cinquième «iède au dix-septième. La i'a- 
veor presque nbhrertelie dont jbnissaient alors lés 
GoUeoiiotts de chroniques et de mémoires m-avait sé- 
duit et tant soit peu égaré. Je croyais qu^ii serait 
poseibie do joindre enseodblotous ces matériaux dis- 
parates , en comblant les vides,. en suppiimant les 
.redites, mais en conservant aveo soin Fexpressiin * 
coptempOraine des faits* Il me semblait que de ce 
travail , où chaque siècle se raconterait, pour ainsi 
.dbre^ lui^mAme^ et parlerait par sa propre voix, de- 
vait résulter la véritable histoire de France, celle qui 
.ne serait jamais r^ite , eeUe qui n'appartiendrait à 
aucun écrivain , et que tous eonsalteraient comme le 
répertoire de nos archives nationales. . ' 

^ Par^ une singulière rencontre, la même idée vint 
«en même temps à Tun de mes amis, dont la haute in- 
. telligenee avait d^antiKl phis de pouvoir sw moi , qiîe 
le caractère de son esprit ressemblait moins à cdni 
du mien : c^élait M. Mignet, Tbistorien idéaliste de la 
nouvelle école, doué d'iin sâmirable talent pour' la 
généralisation des faits et pour ^induction historique. 
Nous nous associâmes ensemble pour la mise en œu- 
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vre de notre commune pensée. Tous les deuiL nous 
funes, durant plnsMTQM jmis» des âUides préparib- 
toireSy lui »ur le treizitoe siècle et les siècles sui- 
lEans , moi sur la période ntérienve. Teiii aUa bien 
tant qiji^îl ne s^Eigit que de reeonnaitre et de passer 
ep revue les grandes masses de récits qui devaient 
s^ajuster Tom à FautTS dans la eomposiftion de notre 
ouvrage. Il y ay^ûL là en apparence quelque chose 
d^oiposaïkt ; mais quand il.laUut a^oeraper de la rè- 
dfic^u #liDitive , nos ilUiaioDS tombèrent, et naos 
nous aperçûmes , chacun de notre odlé , qu^un travail 
où Tari n^enlarait pour rien noua étak antlpashlqae* 
Je terminai pour ma part un volume , celui qui devait 
paraître le premier ^ heureiisement Tentreptise fiit 
, abandonnée avant, toute publication* . 

Lorsqu^il i'allut choisir un autre sujet d'ouvrage ^ le 
penchant de mon -e^il k se reporter en arrière pour 
reprendre en sott^osavre d-anciennes idées et d^an- 
• ciennes ébauches y me fit songer ani dix Lettres sut 
Tfai^toire d« fraii^ , l»ubUées en 18â0« Six ans 
laient écoulés depuis cette époque , et la réforme des 
études biatoriqaes n^avait pkia besoin d'être préebée; 
. ^Ue s'apnon/çait d'etle-méme » et marchait à pas de 
géant. Toutefois , si la résolution éuit accomplie 
. pour les asprtta d'éUU&^ elle ne Tétait pas Meoce peur 
la masse du public. Si MM. Guizat , de Sismondi et 
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PRÉFACE. XXXIX 

(10 OdrmK trmvaidil des lecieors enthomiàstes , 

y^ljy et Ânquelil avaient enr eux Tavantage d^uoe 
clienlelle bien pbi» nwibrfnae» Je repris donc ma 
polémique de lââO , noo cooljre cealiommea, coupa- 
bles seuleosepl d^avoir eu la science de leur temps , 
mais contre cette scioMse cUê-mêoie , qui , vieillie et 
y^ée pour nous, devait faire plaçe à une science nou- 
Telle. Jo redressai tout ee fu^ y Avait de hasardé 
dansioon premier travail f ^^élargjûi 4e champ de la 
contre verse,, et je posai les questions bbtoriqucs 
dî^n^ mamère pl^a ferma et plus nette { ^n6o je sub- . 
stitMai un langage (;almc à mon style de jeunesse, 
empr^inl d^nne certaine .ardeur fébrile el d^ane aura- 
bondantce de volonté qui sowent dépassait le but. 
Ues récentes études furent mises à profit ; elles m^ai- 
dôreiit i compléter la critique des ba»es Ibndamen^* 
t^les de rbistoire des deux dynasties frankes , et à 
fixer le point précis oii commence FbistiMro de France • 
proprement dite. liorsque après avoir traité la quesj 
lioq de ravénement de la troisième race , j ^abordai 
celle de.raffran<4iisBemmit des communes ^ oe pto^ 
blôme , qui m^avait préoccupé dès le début de majcarv 
ri4re historique, me retint par un attrait irrésistible : . 
il n^e fut impossible de m^en détacher , avant d^avoir « 
traité sous toutes ses faces , par la dissertation et par. 
le récit, un sujet où v^^umnl, p9ur ainsi dire« se re- 
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fléter toiiM me« sjrmpàthtes plébéiemied. II me sem- 
blait remplir ua devoir de piété filiale, en racootant 
la via ora(jei]se des ancêtres de la bourgeoisie fran-* 
çaise, en faisant revivre, ponr mes contemporains,! 
les noms obscurs de quelques proscrits du douzième- 
siècle. C^st ainsi qn^un point de discussion , effleuré 
en 18â0 dans un simple article de journal , devint 
cette fois la matière d^nv demi volume; je reproduis 
ici l^bavche primiiîve , afin quelle puisse être corn*- 
parée , s^il y a lieu, avec le travail final. 
^ ' La première édition des Lettres sur l'Histoire de 
France fut publiée vers la fin de 1837; la seconde 
édition parutrannée suivante. Ce ne ftit pas me simple- 
réimpression, mais un remaniement complet, où une 
partie de Touvrage subit de tels changemens, que des 
chapitrés entiers, remplacés par d^antres, demenrèrmit 
sans emploi : je leur donne asile dans ce volume. 
Burant le cours de Pannée 1838 , je partagw mon 
temps* entre cette révision scrupuleuse et un projet 
» , dont Texécution est encore pour moi dans Ta venir, 
. mais. qui sera , sMI platt i Dieu, le couronnement de 
mes (n^aux historiques. Hou frère, Amédée Thierry, 

achevait alors son Histoire des Gaulois , un de ces 

* 

« ouvrages d^érudition forte et consciencieuse , où les 
texties sont épuisés et qui restent comme le dernier 
mot de la science. U «liait donner au public une tnoitié 

* 

\ 
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» 

de» prolégomène» de rhistoire de^raice^tes erigiiieâ 
celtiqaes , le tableau des migrations gauloises et celui 
de la Gaule scms PadmimstrAtioii romaine.' J'entrepris 
de donner pour ma par^ Tautre moitié , c^est-à-dire 
les origines gernmniqaes, et }p tableau des granileB ^ 
myasions qni amenèrent la ehute de TerapÎM romam 
d'Qccident. Péprouvais un véritable plaisir de cœur 
à ridée de cette assoeiation firaterneUey à Pespoii^ 
d^attacher nos deux nom^ la double Jbase sur laquelle 
dm% reppseïr Tédifice de notre histoire netioiiale« 
L'ouTràge de mon firàre a tu le jour et il a &it un 
beau chemin dans le monde littéraire^ le mien est 
resté interrompa. Je venais d^entrer «vee ardeor Ams 
une série de recherches ^t^utes nouvelles poilr moi ; 
je fouillais dans la collection des historiens bysantins, 
pour en tirer Thistoiredes Goths, des Hu^tT, des Yjia-' 
dales , et des autres nations qui prirent • part au dé- 
membrement de Pem]|ire, lorsque je me sentis arrêté 
par un obstacle plus fort que moi* Quelque étendu 
que fût le icerc^ de ces travaux , ma cécité complète 
ne m^aurait pas empêché de le p^reonrir : j'étâis ré' - 
signé , autant que doit Têtse^ un homme de oœur ; 
j^avais fhit amitié avec les ténèbres* Mais d'autres 
épreuves survinrent ; des souffrances aiguës et le dé-^ 
clin de mes forces annoQ.cèrent une maladie nerveuse 
de la nature la plus gra|te* Je 4^ contraint de m^a«- 

DIX ANS D*éTUDES HIST. • .4 
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Touer vaioçitt, et pour sauver, s^U en était. encore 
temps, les deraiovs restes de ma santé, je. renonçai 
fjli. travail , et je quittai Paris en octobre 18âS* 
•. Telle est riiîstoîre des dyc années de ma. vie litté- 
rale les plus remplies ^ les plus laborieuses. Depuis, 
je n^en ai pas trouvé de pareilles , et. seuleoient. j'ai 
pu glaner et là quelques heiures de travail parmi 
de longs jours de souffrances. Le temps d'arrêt qui 
ouvrit pour moi Tannée 18^^ marque la limite com- 
mune de ces deux époques , si différentes .Puno. de 
Tautre. Là se tr.ouve la fin de ma.carriôre de jeunesse 
et le commencement d'une nouvelle carrière que je 
poursuis avec courage , où j'avance .à pas lents , bien 
J^lusjents qu'autrefois , mais en revanche plus. sûrs 
peut-être. J'y suis entré par la révision définitive de 
mo9 principal ouvrage , THistoire de la conquête de 
TAngleterre par les Normands. J'aurais voulu ensuite 
reprendre et achever mon histoire des invasions ger- 
maniques et 4fi démembrement de Fempire romain ; 
je l'aV tenté ; j'ai épuisé toutes les ressources d'une 
biblii^tbèque.de prj>vince, et je me suis arrêté faute 
de livres. Alors, faisan t*choix'd'un sujet dont tous les 
matériaux se trouvaient à ma portée , j'ai entrepris 
une nouvelle série de Lettres sur Thistoire de France, 
tnllPfil non plus de critique, mais de pure narration, 
qui doit embrasser^ans Iqh» ses détails de faits , de 
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mœurs et de can^pèrea, la période si dramatique, sur 
laquelle dominent les noms de Fredegonde et de 
Brunehilde. La première de ces nouvelles Lettres,' oà 
de ces scènes du sixième siècle, sert de conclusion 
au présent volume. Elle donnera une idée dtf ma ma- 
nière actuelle, et fera connaître en même temps Tou- 
vrage auc[uel je consacre aujourd'hui tout ce qui me 
réatè dWdeur et de forces* * 

Si, comme je me plais à le croire, Tintérét de la 
scieuceKest compté au nombre des grands intéi^éts na- 
tionaux, j'ai donné à mon pays tout ce que lui donne 
le soldat mutilé sur le champ de bataille* Quelle que 
aoii la destinée de mes travaux , cet exemple, je Tes- 
père , ne sera pas perdu. Je youdrais qu'il servît ^ 
combattre Tespèce d'aflâiblissement moral qui est ht* 
maladie de la génération nouvelle \ qu'il put ramener 
dans le droit chemin de la vie quelqu'une de ces ames 
énervées qui se plaignent de manquer de foi , qui ne ^ • 
savent où se prendre et vont cherchant partout, sans 
le rencontrer nulle part, un objet de culte et fie dé- 
vouement. Pourquoi se dire ajftec tant d'amertume 
que , dans le monde constiMié comme il est , il n'y a 
pas d'air pour toutes les poitrines, pas d'emploi pour 
toutes les intelligences? L'étude sérieuse et calme, 
n'est-elle pas là? et n'y a-t-il pas en elle un refuge , 
une espérance, une carrière à la portée de chacun de 
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Q0118 ? Avec elle on traverse les matrVais jours sans eu 
•enUr ie poids, on se fait à soi-méine sa destinée ; on 
use noblement sa vie. Voilà ce que j^ai fait et ce que 
je fefais encore , si j^avais à irecommencer ma route ; 
je prendrais celle qui m^a conduit où je suis. Aveugle 
et souffrant sans espoir et presque sans rel|^che , je 
puis rendre ce témoignage, qui de ma part ne sera 
pas suspect : il y a au monde quelque chose qui vaut 
mieux que les jouissances mittérielles , mieux que la 
^ fortune,, mieux que la santé elle-même, c^est le dé- 
vouement à la science. 

9 

Vcfonltnanto-Saôoc), le 10 noieiiilire 1S34. 



Diyiiizea by 



DIX ANS 



D'ÉTUDES HISTORIQUES. 



PREMIERE PARTIE. 



I. 

Yne des Rëvolattims d*Angl«tene *» 



La situation des hommes civilisés varie et se re- 
nouvelle sans cesse. Chaque siècle qui passe sur un 
peuple n^y laisse jamaië la même inanière d^étre, les 
mêmes intérêts , les mêmes besoins qu^il y a trouvés. 
Maïs, dans cette succession d^états divers , le langage 
ne change pas aussi promptement que les choses , et 

< Morceau publié en 1S17 y doni le i|iuUièmc Toluine du Cfiumr Ett^ 
ropien* 
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rarement les faits nouveaux rencontrent, à point 
Dommé , de nouveaux signes qui les expriment. Les 

intérêts qui viennent de naître sont forcés de s^expli- 
5)uer dans Tidiôme de ceux qui ont disparu , et ils se 
fbntmal comprendre ; les rapports présens se défigu- 
rent sous i^expression des rapports détruits , et ils 
trompent la vue ou lui échappent. 

Vérité , vérité , crie-t-on de toutes parts aux publi- 
cistes , comme si celui qui entreprend de parler aux 
hommes de ce qu^ils sont et de ee qu^ils ont à faire , 
. pour être vrai , n'avait qu'à vouloir. Mais, à chaque 
instant, Ton est subjugué par des formules convenues, 
et la vérité plie sons les mots. Il n^est pas étonnant 
que nos idées en politique soient encore mal fixées , 
quand nous ne trouvons , pour leur donner une forme, 
que des expressions vieilles de vingt siècles. 

Souveraineté f soumission, gouvernement , peuple y 
prince , sujet, ces locutions , avec quelques autres qui 
ont cours depuis deux mille ans , tiennent si bien no* 
tre pensée captive , que nos théories les plus diverses 
ne sont ep effet que ces mots diversement arrangés* 
Annoncer la souveraineté du prince ou la souveraineté 
du pétale; prescrire la soumission du peuple au prince, 
ou la soumission du prince au peuple; dire les sujets 
sont faits pour les gouvernei^iens , ou les gouwcrnemens 
sont faits pour les sujets, c^est toujours tourner dans 
iin même cercle, quoiqu^en sens différent; cVst tra- 
vailler également sur la supposition que ces tonnes 
qu^on assemble représentent encore quelque chose de 
réel et de nécessaire , et que les rapports qu^ils ont 
signifiés subsistent dans notre état social , d'accord 
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avec nos besoins et noire nalare présente. CVst se 

tromper ég^alement, si la supposition n'est point fon- 
dée i et yoila ceqa'avant tout il faudrait e&amiaer.' 

Hommes de la même civilisation, nous démons 
tous n'avoir qu'une seule voix sur nos relations civH 
les, et sur ce que chacun de noiis a fien d'exiger des 
autres* Pourquoi donc'y a-t-il tant de controVerses ; 
tant de querelles , tant de haines sociales? C'est qu'il 
ttoos manque un langage exact , ' propre à rendré nos 
dësirs particuliers d\ine manière qui se fasse com- 
prendre à tous. Les volontés diversement exprimées 
paraiiMnt contraires , quand elles sont le mieux d^ac* 
cord; l'hostilité des mots se transporte aux hommes. 
Nous croyons être ennemis, lorsque nous sommes 
irères , c*est-à-dire soumis aux mêmes intérêts , et 
entraînés par les mêines penchans. f^i^e la république! 
dit l'un i wve la monarchie! dit Fautre ; et à ces mots 
ils s'entr'égorgent. Tous deux Toulaiént dire, sans 
doute, vive le bien-être des hommes! Ils se seraient 
embrassés f s'ils avaient pu se comprendre. 

Quand de nouveaux besoins nous surviennent, au 
lieu de les étudier et de nous en rendre compte , nous 
trouvons plus'commode pour notre paresse de saisir 
an hasard quelque rapport vague entre ce que nous 
cherchons, entre ce que nous voulons être , et ce que 
d'autres ont été avantttous. Parce que nous nous sen- 
tons chassés hors de notre condition présente par une 
modificatidU de nos facultés , parce que nous sommes 
tirés en avant, nous nous rejetons en arrière. Au lieu 
de penser que nous tendons aune manière d'être, nou* 
veUe comme les intérêts qui nous excitent à changer. 
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n/w non$ croyons plutôt isappelésyer» un ém pa^eé , 
dont notre espèce est déchue. On invoque à gvunds cris 

Fancienne ^^gesse , riqstinct des premiers temps , au 
)ieu d^en appeler aux Ijamîères di^ temps présentât à 
ses propres inspirations 

Et Ton u^a garde d^étre d^accord sur les temps où il 
faut recourir pour trouyer le bon osprit et la pru- 
dcDce ^ chacun a son époque favorite , où il seciroon- 
scrît , où il se retranche î et de là viennent les dispu- 
tes* Ce qu^on proclame comme une loi «éeessitre , ce 
n^est pas le besoin dont on se sent tourmenté , et que 
1^ autres éprouvent aussi 9 c^est Fexemple qu^Q§ aime 
et que les autres rejettent. Allons à vingt siècles en 
arrière 3 non , seulement à dix siècles ; non , seulement 
à quelques annéiss , voilà ce que disent les partis ; mais 
la raison dit : Soyez ce que veut votre natur^', cou* 
sultez-vous , et jie croyez que vous^mémeSf 

Le parti vainqueur dans cette guerre de mots et 
d^autofrttés , devenu sèul maître du terrain , cansiikie, 
c^est-à-dire que,rhistoire à ia main, il réorganise cer- 
tains arcangemens d^hommest dont quelques restes 
subsistent , ou que les siècles ont fini de détruire. Ces 
échafaïuJages celevés en dépit du temps qui ne dé£ût 

rien en f ain , ne retroi|vent plus leurs fbndemens , et 

■ 

> La rérolution d'Amérique est la seule parmi les plus récentes qu| Pamour 
de l'antiquité n'at poini fourvoyée. Les Anglais se sont jctâi dans les mœurs 
des Hébreux et des premiers chrétiens; les Français dans les mceurs des Mo- 
mains et des Grecs. La dégénératioii de rcspico humaine en politique , a été 
la doctrine favorite des écrivains , parce qu'il cet plus aisé de vanter le pessé 
que d'expliquer le présent; on n'a besoin pour cela que de mémoire. Rousseau 
a dit que l'art de vivre en aodété s'oubliait de jour en jour; Marchîavel l'avait 
panoBcé arant lui^ Monteaquiett lui-même n'était pas ibrt éloigné de cet âfi«. 
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s'écroulent bientôt d'eux-mêmes; cet ordre imposé 
par violence est bientôt rompu par les hommes qui 
ne sont point une matière morte, flexible en tous sens, 
et obéissant aux mains de l'artiste v. 

Quand la nature a repris le dessus et renversé l'œu- 
vre des donneurs de lois ; quand on est revenu à cette 
première question, que nous faut-il? on a fait une 
expérience ; on a reçu un avertissement. Mais de quel 
profit sera l'expérience seule? A quoi servira d'avoir 
appris que le bien n'est pas où on Va cherché , si l'on 
ne se met point à réfléchir sur soi-même pour appren- 
dre où-il est? Au sortir d'un sentier d'erreur, on se 
laissera engager dans un autre ; et c'est ce qui arrive 
dans les révolutions. Après de longs efforts perdus , 
l'homme faible accuse la nécessité et s'endort dans 
Tattente; Phomme généreux s'en prend à lui-même, 
et se relève, indigné de n'avoir pas assez fait. 11 jure 
de périr dans le travail j mais qu'il prenne garde ; si 
ce travail où il s'obstine est le même qui déjà l'a 
trompé , il périra inutilement. ^ 

Vers la fin du dernier siècle, nous éprouvions une 
sorte de malaise dans notre état social ; en nous ob> 
servant avec attention , en interrogeant nos besoins, 
nous eussions découvert d'où venait le mal et d'où 
viendrait le .femède. Mais nous ne nous avisâmes 

' Il est faux que des hommes réunis se soient jamais livrés à^Tun dVntrc 
eux , lui permettant de les arranger, et, comme on dit, de 1rs constituer à sa 
manière. « Il faut, dit Fergusson , se délier un peu de ce que la tradition 
nous apprend sur le compte des anciens législateurs et des fondateurs d'étals. 
Les plans qu^on suppose être venus d'eux n'ont été probablement que les 
conséquences d'une situation antérieure. » (Essai sur THistoirc de la société 
civile, liv. m, ch. 3.) 
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(^oint de cet exatnen; Nous étions , à ce qu on disait , 
daus une monarchie ; nous nous attaquâmes à ce mot; 
et alors , au lieu de nous promettre que nos besoins 

•seraient satisfaits, et que nos facultés auraient leur , 
liberté, uous résolûmes, pour unique dessein, de 
sortir de la monarchie. Alors nous fîmes ce raison- 
nement : <t Puisque la monarchie nous est très mau- 
vaise, le contraire de la monarchie nous sera très 
bon ; or , il est certain que la démocratie est, en tout, ' • 
Topposé de la monarchie j donc, il nous faut une dé- 
mocratie. « # ; ^ 

A peine arrangés en démocratie , tious fûmes tout 
étonnés d'être plus mal ; un second raisonnement ve- 
nait à propos , nous ne manquâmes pas de le faire : 
« Si le bien ne peut nous venir ni de la monarchie , 
ni de la démocratie , qui sont deux extrêmes , il faut 
nécessairement qne nous le trouvions dans un terme 
moyen , dans un système composé par moitié de cha- 
cun de ces deux systèmes. » Pleins de confiance dans 

^ce syllogisme , nous organisâmes en hâte un système 
mixte de démocratie el de monarchie. Nous en avons 

bientôt senti Teffet * - • 

Ainsi , tout l'effort de notre révolution se faisait 
pour de vaines formules, et presque pour des jeux de 
mots; l'intérêt sensible, l'intérêt réel restait oublié. 
Vainement aurait-on essayé de nous représenter le 
vide de^ objets que nous poursuivions; par malheur 
l'histoire était là, et nous pouvions la charger de par- 
ler pour nous , et de confondre la raison. Nous pou- 
vions démontrer que , par le système démocratique , 
des peuples s'étaient trouvés heureux , et que d'au-^ 
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très peuples Tétaient par le systc^me mixte. Mais H y 
avait deux questions préalables sur lesquelles nous 
passions à tort. ÉlioDs-nous de la même nature que 
ces peuples? Et quand même, était-ce réellement de 
cet appareil systématique bâti sur eux, de cette ma- 
chine sociale où ils étaient employés comme maté- 
riaux, que résultait leur bien-être? ^ 

Un cri s'élève de toute Tautiquité : « La démocratie 
estla vie de la société j hors de la démocratie, Thomme 
civil végète et s'éteint. » Ce consentement unanime, 
le peu de figure qu'ont fait dans ces temps ceux qui 
ne pouvaient pas dire : Nous sommes membres du 
souverain', tout cela nous a portés à regarder la disci- 
|)line des Romains et des Spartiates , comme une sorte 
de loi de la nature humaine, à la violation de laquelle 
s'attachait un malheur infaillible. Tout ce que nous, 
désirions, tout ce qui nous manquait, nous l'atten- 
dions de cette discipline. Nous en ressuscitâmes 
toutes les règles, toutes les formes; nous nous les 
imposâmes, nous les déclarâmes notre propriété im- ^ 
prescriptible. Pour dompter notre naturel déchu qui • 
''«s'assujétissait mal à ces pratiques étranges , nous dé- 
crétâmes contre nous-mêmes la plus terrible des sen- 
tences , la démocratie ou la mort. 

Mais ce qui passionnait les hommes de l'antiquité , 
c'était le plein et libre exercice de leurs facultés ac- 
tives ^ s'ils aimaient tant leur démocratie , c'est qu'elle 
les favorisait dans cet exercice. Or , les facultés et 
les penchans de ces hommës étaient loin d'avoir rien 
de commun, avec les nôtres. Dans les circonstances ot\ 
leur naturel les excitait à l'action^ le nuire nous corn- 
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mande le repos ; où ils n^aimaient pas à agir", Tacti- 
vité nous est nécessaire. Ainsi, nous avons besoin 
d'(^tre libres dans les actes où ils pouvaient supporter 
la gêne, et nous souffririons d'être contenus où ils ne 
voulaient aucun frein. Ainsi, leur règle de bien et de 
mal, de droits et de devoirs, leurs lois de commande- 
ment et de défense , pour nous ôtre applicables , au- 
raient dû être tournées en sens contraire. La paix et 
Pindustrie leur étaient interdites, et ils le souffraient 
volontiers ; peut-être souffririons-nous qu'on nous 
interdît la guerre. La défense d'émigrer ne leur pe- 
sait point , ils voulaient être attachés à la terre na- 
tale ; et il faut que nos pas soient libres : car pour eux 
Tindépendance n^existait que dans les limites de la* 
patrie : au dehors, c'était l'esclavage j au dehors, c'é- 
taient des ennemis : tandis que l'oppression peut 
nous venir de nos voisins , et la liberté d'ailleurs ; 
tandis que partout il y a pour nous des amis, comme 
aussi des ennemis. 

Que la cité s'empare de tous les individus et en 
fasse des frictions d'elle-même ; qu'elle réduise un 
homme qui peut agir personnellement, à l'état de 
membre passif d'un corps qui le meuve, l'anime, le 
détruise à son gré ; cette presque-nulHté d'existence, 
si elle n'est pas le seul état où il puisse vivre, sera 
l'état où il vivra le moins. Qu'on veuille disposer de 
ce que je possède, en régler la quantité et l'usage ; si 
ce n'est pas le seul moyen pour que je le conserve , 
c'est un attentat à mon existence. Qu^on s'imagine 
rendre plus supportables ces réglemens , en laissant 
à chacun le pouvoir de les décréter contre les autres 

• 4 
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en les décrétant contre soi-môme; c^est la plus ab- 
surde folie, si Ton n^est pas dans des temps où le des- 
potisme ait pour les hommes plus d^attrait que le, 
bien-être * ^ \ * 

Il n^était'pas inutile sans doute de nous rappeler 
qu'autrefois , quand , au nom de l'état , les hommes 
étaient troublés dans les jouissances de leur vie privée , 
ce n'était pas le bien de quelques familles, mais une 
nécessité sociale, qui commandait les privations et 
les gènes ; mais il nous eût fallu reconnaître en même 
temps ce que voulait notre nature présente , ne pas 
nous imposer de gaîté decœur des contraintes que les ^t"" 
anciens supportaient comme le moindre mal , ne pas 
nous laisser duper par l'alliance de mots la plus men- ' - 
teuse 5 un gouvernement qui donne la liberté, 

Sur la foi d'un exemple, nous avons attendu vaine-' 
ment que la liberté nous vînt du gouvernement dé- 
mocratique; sur la foi d'un exemple, nous Pattendons 
à présent du gouvernement mixte. ^ ^ 

Depuis cent cinquante ans, en Angleterre, le peuple 
qui pratique l'industrie, le peuple qui n'a point de, ^ 
brevets pour vivre sur le travail d'autrui , le peuple , 



* a L^homme civil » dit Rousseau , n*est qu*ane unité^ractiocnaîre qui tient 
an dénominateur, et dont la râleur est dans son rapport avec Tentier, qui est ^ 
le corps social. Les bonnes institutions sociales sont celles qui savent le mieux 
dénaturer Thomme, Iui|^ter son existence absolue pour lui en donner une 
relative, et transporter le mflr<, dans l'uniuS commun^; en sorte que chaque %• 
.parliciilier ne se croie pins un , mais partie de Tunité , et ne soit plus sensible , 
qne dans le tout. Un citoyen de Home n'était ni Calfus ni Lucius , c*était un 
Romain. » 

On voit que Rousseau prend ici une loi de circonstance pour la loi générale 
et nécessaire de t^état social , et transforme en civilisation absolue une civili- 
lation particulière; c'est là l'erreur d^ toute sa politique. 
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civilisé à notre manière moderne , cléclaii^ quUl est 
heureux , et quUl ie doit à. sa constitution^ 

Cette voix nationale^ Porgueil avec lequel les habi- 
tans (le PAngleterre comparent leur état social à celui 
du reste des Européens , un gouvernement vanté par 
d^autres que par ceux qui en vivent , tout cela devait 
produire un grand effet sur uos esprits incertains de 
nouveau après une expérience maUieureuse* 

L'opinion se précipita vers la constitution des An- 
glais, comme vers la constitution des Roma^^s^ et 
nous ne pensâmes point à no.us rendre plus de compte 
de ce que le peuple entendait réellement, lorsqu'il se 
disait heureux par elle., a Les constitues sont heu- 
reux à les. en croire; it faut que leur bonheur. soit 
Teffet d'un travail commun de toutes les parties de la 
\:onstituifa^t U faut. que chaque pièce y joue son rdle: 
pour nous assurer le même bien-être , n^oublions pas 
le moindre détail. » C'est sur cette idée qu'après avoir 
regardé comme des machines à produire ie bien des 
hommes en société^ des tribuns y orateurs y^es 
XOmiceSf Vostracisme^ les lois agraires, . nous dotâmes 
•de cette propriété merveilleuse des pairs, des députés 
de provinces j une noblesse, des pensions et des bourgs^ 
^pourris*^ ^ 

Il n^y a rien d^absotu pour Tesp^ hilmaine, ni dam 
le mal, ni dans le bien. Un pauvre ^naufragé , rejeté 
par la mer sur ^ne côte détertcf^va s^écrier qu'il est 
heureut ; et tl est nu, et il af^m : de mémenun pen- 



I On a écrit rn Franco que les bourgs -pourris [ rotlen ' ùoroughs y 
riaient un mrillrurr rr^sorU de la conslilution anglaise. 
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pie long-temps gêné dans Pezercice de 90$ facultés , 

se trouvant tout d'un coup plus au large , peut pro- 
clamer qu'il est heureux ; ce qui ne veut rim dise 
alors, sinofi que son état est pins supportable* On se 
tromperait si Ton entendait par là que toute sa situa- 
tion lui est propice , que nulle action exercée sur lui 
ne le trouble. Ht le géne,iie'le1tootrarie; quHlveut 
sa condition tout entière , qu'il s'y maintient à plaisir , 
et qu^il s^interdit de changer. 

Nons nous sommes enthousiasmés de Pinstinct ad- 
mirable avec lequel le peuple anglais a bâti sa con- 
stitttihn pièce à pièce, jutant, retranchant, rem- ^ 
plissant les vides , accordant les parties , jusqu'à Ja 
perfection systématique de l'ensemble ^ nous nous 
sommes félicités pe^Vivré dàns ufl^'llinpé^ où ce chef- 
d'œuvre de la sagesse moderne était achevé et s'of* 
Irait à Timitation ^ nous n'avons plus aspiré qiCà le 
connaître , qn^k le transporter parmi nous. 

Mais les Anglais n'ont point lait leur constiLution. 
Jamais ils n'ont* eti en téte le dèsséln de se partàg^ 
par générations les, iipNN)É suoclfSiifffs^qni'#eipmi|l ^ 
compléter leur organisation y Jinir leur état social ^ les 
amener mtitàtifi figitime *«'Ils< ne^'iic( sont point 
avisés qu^il ^ avait trois élémens^ esseiilMls' qu'il s'a^ 
^sait de combiner sans les confondre, savoir, la > 




> Bxpnsêiiàt ét quelques 'écrivains, D «tt bon rênarquêr que ces 

•i^M cha pen d'avaneenifiit da la icienoe politique : cVat arec co faste que» 
dans tons les temps, l'ignoraDce a parltf des premiers procédés dstB arts; tes 
▼raies lumières ont on ton pinrs modeste. 
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pas vrai, que, de desseÎB prémédité, ils aient élevé 
sur eux me monarchie , et en même temps une aris* 

tocratii^pour la combattre^ qu^ils aient mis ensuite à 
côté une dose de démocratie , laquelle ilf ont youIu 
grossir peu à peu, jusqu^à ce quMle fit équilibre avec 
les deux autres principes , et qu^il y eût symétrie* Ces 
spéculations abstraites pipvent bien passionner <piel'- 
ques penseurs de profession ; mais elles n^occupent 
guère les peuples qui sont plus matériels dans leurs 
intéféU. 

Vivre , jouir de son travail , exercer librement ses 
* facultés et son industrie ,r voilà à quoi tendent les 
hommes réunis , et oik le poople anglais , comme tous 
les autres , s^est efforcé d^alteindre. Les voies quMl a 
suivies ont été simples 9 c^était de s^attaquer aux 
obstacles qui arrêtaient ses désirs ; il en a détrait ce 
qu^ila pu détruire. Voilà sou ouvrage, voilà son succès j 
' hors de là rien n^est de lui» 
' flous devons nous défier de Fhistoire. Trop sou- 
yent Pécrivain , iau 4ieu de raconter naïvement ce 
J qi^il a devant les yeux , nous présente ce qvfil ima- 
ginc, et substitue ses idées aux faits, ou dénature les 
faits en établissant des rapports forcés ent«e eux et 
d^autres faits, étrangers. On peut promrer qoe , pen- 
dant sept cents ans , tous les esprits de PAngleterre 
ont ét4. occupés à ajuster ensemble le roi^ les pairs 
et les communes^ pour se llb^ir après en repos et 
jouir 4u spectacle 3 on peut prouver que cette idée . 
leur wnait dea Romains dont ils voulaient se procurer 
les institutions , et avoir à la fin dans tm roi deilx 
consuls , dans une chambre haute un sénat , dao^ une 
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cbambre ba«6e des comicea en petit j on peut prwY^ 
qu^îk se proposaient pour iiii>dèle$ Jes Iwrbares de la 

Germanie.. 

m 

Oa peut tout prouver par les faf ts , avec des sys- 
tèmes et des allusions; souvent Phistoire n^est qu^un 
mensonge continuel \ et malheureusement, pendant 
«pie les écrivains la contqicunient à leur mode et en 
font un habit pour leurs pensées , ils la présentent 
aux peuples et aux hommes comme la vraie règle de 
leurs actions, Pinstitutrice qui enseigne à vivre; 
magistra vitœ ; c'est qu'ils savent bien qu'ils sont 
cachés derrière, et qu'en préconisant Phistoire, c'est 
proprement leur esprit qn^ils vantent. 

Sans proposer de notre chef aux Français l'exem- 
ple de la nation anglaisé , sans nier cependant que cet 
exemple leur soit applicable; sans mettre en avant 
aucune espèce de ressemblance dans la situation des 
deux peuples , mais aussi , sans rejeter Popinion de 
ceux qui y trouvent quelque rapport , nous allons 
essayer de décrire simplement et avec vérité les prin- 
cipales révolutions qui Imt changé l'état des hommes 
en Angleterre. Dans ce récit, nous nous dépouille- 
rons, autant qu'il nous sera possible , de toute vue 
poliÉque prise d^avance; nous ne tiendrons nul 
compte des idées courantes ni même des mots qu'on 
échange tous les Jours , sans trop en vérifier lo titre \ 
enfin, nous chercherontfà remonter toujours jusqu^aux 
faits , à laisser toujours parler les faits. 

Qu'on trouve dans cette histoire quelque chose 
de bizarre , d'extraordinaire , cela ne nous étonnera 
points^les notions des événemens ont été si fort 

5. ' 
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obscurcies , que la vérité a lieu de paraiire étrange. 

Que certaines personnes crient à la malveillance, 
cela ne nous étonnera pas non plus. Mais nous aver- 
tissons ceux 'qui se crèîraient blessés , qu^îls doivent 
s'en prendre , non point au narrateur qui n'est pas 
libre , qui n^a-pas le choix de ce qu'il doit dire , mais 
aux faits qui gouvernent sa plume, et dônt il n^ést 
que Pinteprèle. 
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CONQOàTE tnt L^kNGtBTBREB PaB LBS NORMANDS* — OBDRR 

DE CHOSES qu'elle KTABUT. CET ORDRE DE CHOSES SE 

DÉGRADE ET SB MODIFIE. — LDTTBDBS CLASSES d'hOMMES RT 
DBS INTSmÀTS 0PP08B8. — CRANDB REACTION KATIONALIr*. 



La terre qa'habite le peuple aDglais iut envahie , 
dans le onBième siècle , par une armée de Normands , 
qui eu força l'entrée et s'y campa. Cette armée prit 
possession du sol et des hommes qni Tiraient dessus, 
comme d^an champ et de machines propres à l'exploi- 
ter. Elle se répandit dans la contrée,, pour s'y 
nourrir plus aisément ; mais elle se parta^a sans se 
dissoudre : on conserva les grades , la subordination 
militaire , et tous les moyens de ralliement d'une 
troupe en campa^pie. 

Mém^, l'armée se continua dans les fils de ceux 
qui la composaient , et encore dans les fils de leurs 
fils. Plusieurs siècles après la conquête , les arrière- 
neveux des conquérans campaient dans le pays , 
organisés conane l'étaient leurs ancêtres : il y avak 
un capitaine -général, héritier de celui qui avait 
conduit Texpédition , des chefs secondaires et des 
soldats, issus des officiers et des soldats de la con- 
quête. 

Le nouveau capitaine , descendant du premier en 
ligne masculine ou féminine , se faisait donner le nom 
de roi. Les commandans en sous ordre avaient le titre 
de barons» On appelait le reste de la troupe, en latin , 
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les ^gens de guerre ■ , et en anglais , les ch^aUeA 

Le partage primitif da sol s*était maintenu avec la 
distinction des grades. Le capitaine possédait , en 
propre ,* plusieurs portions de terre que son prédé- 
cesseur s^était attribuées ; et , de pins , il avait le pou- 
voir de disposer de la possession de tout le reste , 
selon de certaines lois établies par la discipline : 
privilège qu^il exprimait en ajoutant à son titre le 
nom du pays , en se disant le roi de VAt^eterre. De 
la même maniôrc^^ les officiers qui ^ sdon leur rang , 
occupaient des districts plus ou moins étendus, et 
les soldats i{ui s^y étaient cantonnés se faisaient disr 
tingiœr pw le nom de l^nrs provittoes ou de Leurs 
domaines. 

Le chef de Tarraée vietoeieuse s^était déo|aré pr^ 
priétaire du sol et des hommes vaiuous , au nom de 

Dieu et de son épée ) ses successeurs attestèrent Dieu 
et leur droit : leur droit , c^était rhérédité. Les Ueu- 
tenans avaient, pour titre de leurs possessiqps, leur 
droit , rhéritage de leurs aïeux , avec le bon plaisir 
du chef* Mais lequel de ces deux ttees était décisif 
de la propriété ? cela devait être souvent mis en doute ; 
et alors le chef faisait valoir sa volonté comme suprême, 
et les oCBcbrs leur suoceséion* C'était une cause de 
disputes fréquentes ^. i 

■ 

S Sont le conuBuidleaient d*im dei da conqo^nnt, la comte dm 

▼■NBM, tpà, «raift «u ffopn 38 iiUm «t 288 aanoi», inloMfj tàc loii 
droit da piopritfitf , tiim ion en disent •* a Voili mes titraf • Guillaume le 
BItard n*ctaît paa feol lonqa*il a'eft empaWS de cette torra ; mon «fenl ëlait de 
rapëdiiîon. • (Bnmo** Uft. of Bni^aad , vol. I, appendii it.) 
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^pilà quel é(aîl; , eo Angleterre, TéUt des fils des 
conquérans ^ quaot aux fila des yainciis , qu^on dési- 
gnait par le nom de sujets c^est-à-dire subjugués ^ , 
ils étaient aussi dans la oiéme condilioD que leurs 
pères. U leur fallait pourrir à discrétion.'éelte multi- 
tude campée au milieu d^eux. Leur vie n'hélait quelque 
chose ^ qu^autaut qu'elle servait aux vainqueurs. lie 
plus ou le moio^ de profit i tirer de Thomme était la 
mesure du bon et du mauvais traitement. Si F in- 
dustrie ne produisais pas assez, oi^yendait le corps* 
Les naturels de TAnglelerre étaient un article d^eipor- 
tatlon pour rirlaoUe et les pays étrangers ^» 

Charpie officier avait à sea ordres des agens char- 
gés de ramasser les vivres quMl tirait de son district , 
fVea protéger le transport, de s'opppser à la résis- 
tance de ceux sur qui la contribution se IcTait; de pu- 
nir les refus , de prévenir les soulèvemens , et même 
d'étoufier 1^ qiierelles c)<^ SHjets 9 de réprimer toute, 
offense, tonte injure quo l\ui ferait à Vautre, soit 
dans sa personne , soit dans ses biens , aûn que leur 
corps ftit touiÎQUrs propre à I4 fatigue , afin que le ca- 
pitid aqr lequel iM tray^illiieot pour le ma^ ^ ne di- 

I Suifeetif d* sutjiûnê» Ce*BHit wè ligidfiiit fioial k nibQrdîintMii poU^ 
tique t nn» b aonmÎMion aiis Taîoquean. Cinq cents ans aprài la conquête, 
on en faisait eneorala Affismice. La reine Bliaabeth, dans ses discours au 
parfeuelil, n'appelift pas sujel* les hommet ntf qui Mie n*kfeit que le prtfé- 
BiiamMe de raolonté, mais elle doiuiftii ce nom aux meoiktes des communes , 
pour exprimer qu'elle avait sur eux une aetr^ aorte de pouvoir. La formule 
fêtait I « My rîght loving lords, and jou, mj right failhful and obedient 
siibjects. Très affectionnés seigqenrt on mattKf^ et tria o|^^isiaii8 «lyeta. 1» 
( Echard's hist. of England. ) 

> ClarVc , Coup*d'ceil «ur la force de rAD^lelcrro, ch. 

3 Lord. 
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minuât point , afin qu^ils ne fussent point distraits 
soin de produire ce qu'i^ voulait prendre d^eux. Ces 
agen s, qui étaient des commis , des juges, des exécu- 
teurs , composaient ce que le maître appelait sa cour. 

Le général avait ainsi une eour , une eompagnie de 
pourvoyeurs en station dans chacun de ses domaines ; 
et il avait de plus une cour ambulante qui marchait 
avant lui, lorsque, dans de certaines occasions , ac- 
compagné de son état-major ^ il allait inspecter les 
quartiers. Il falla^ que lui et sa suite trouvassent de 
quoi suffire à leurs besoins, dans tous les lieux oû 
ils passaient^ et les pourvoyeurs s^acquittaient si exac- 
tement de leur office, que souvent, à rapproche du 
roi, les'habitans se retiraient à la bâte, avec tout ce 
qu^ils pouvaient sauver , au fond des forêts ou dans 
des lieux écartés* 

Et lorsque les aides-de-camp du général voya- 
geaient à sa place ou portaient ses ordres, ils exi- 
geaient les mêmes provisions et faisaient le même pil- 
lage Ces coutumes, autorisées par les fonctions du 
chef qui devait avoir Tœil à tout, étaient onéreuses à 
ses lieutena&s qui avaient d'antànt moins à tirer de 
leurs dépendans , que le général leur avait pris da- 
vantage pour son compte : car ceux qui pouvaient 
suffire à une seule contribution , ne pouvaient suffire 
à deux à la fois* Les ofûciers étaient donc intéressés 
à modérer les exactions du général et de ses agenè \ et 

> His domestics toO, wlmi Mttt apon basiness into distant parts of theiing- 
dom , clamed the same privilège , and demanded a snj^ljr ôf provisions t in 
every toTvn tlirongh >vliich tliej Irafelled. (Aonarka npoii the iitàtoiy of 
Ëjigland, Tol. I , pag. 225. ) 
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le général , de son cAtë , pour son inlérét , pour Tio- * 

térét common de toute TariDée , à la conservaLioa de 
laquelle il devait veiller ^ était porté a empêcher que 
chaque officier ne «dévorât trop dans sa province, 
pour que le pays ne se trouvât pas subitemeut épuisé , 
et que la Cunine ne vînt pas .dans le camp* 

(1100^1300.) De là devait résulter, entre le chef 
et ses officiers , une sorte de lutte favorable daus le 
fait aux sujets ^ quoique dans Fintention ni le chef ni 
ses of&ciers ne songeassent à les soulager pour Ta- 
mour d^eux. Les barons plus vivement intéressés» 
parée qu^il s'agissait de leur subsistance personnelle, 
élevèrent les premiers la voix , et exigèrent du roi 
qu'il souscrivit à un acte par lequel ils restreignaient 
son pouvoir de recruter leurs hommes pour la répa- 
ration des forteresses , des ponts et des routes 3 qui 
limitait la quantité de grain et de bétail que devaient 
lever ses pourvoyeurs dans leurs courses , et qui in- 
terdisait la saisie des animaux de «charge, des cha- 
riots de transport et.des instmmens de travail; trois 
actes d^autorité, dont Tofficier, propriétaire de la pro- 
vince qui les supportait, avait toujours à souffrir 3 
car , ou les hommes étaient enlevés au travail , ou les 
outils du travail étaient enlevés aux hommes, ou le 
fruit du travail périssait. C'est ce pacte imposé par les 
lientenans à leur capitaine, qui fut appelé la grande 
charte 

liie^ roi prit ensiiite sa revanche , et il contraignit 

t Voj. Home, ch. xi. — Millar, ton. 1*% p. SO, el le leite de la grande 
charte dans Ton? rage de Blak»l6iie, 



■ 
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les barons k n^esiger des hommes subjugués que des 
taires régnliêres ; il Youlut qu^ils laissassent aux mar- 
chands la liberté de voyager | il favorisa les rassem- 
btemeos de ceux qui voulaient méttre commun leur 
industrie; il prit les villes sous sa sauvegarde; il 
donna aux hommes des sauf-conduits , non par com- 
passion ^ inais par intérêt propre, et parce que tdut 
sujet dont le travail était entravé ou qui périssait dans 
le travail , pour satisfaire aux besoins d^un seu] , cau- 
sait une perte à la communauté entière des #ain> 
q^^urs. 

.hsL grande charte et les statuts qui vinrent après 
furent ainsi h Tavantage des subju{]rués; mais les ter- 
mes seuls font voir que leur avantage n'était pas Pob- 
jet direct, et qu^on ne les estimait qu^à la manière 
des bètes de fatigue qu^on ne veut point perdre* TJh 
article de la grande charte défend de détruire les 
jiiaisons, les bois et les hommes, sans la permission 
du propriétaire - 

A de certaines époques fixes ou déterminées pat* 

le capitaine , il y avait un rassemblemoit général , et 

■ • 

1 MmW wnteof iiraMf » woodiy oraMn, witluMatUk» ipecût Ikenee of the 
ptofilttor. ( MuUÊtkÈ lijpm tint Uiloij of Bti|luid, t6L m,) 

Veut-on M conTÛBcro que la gnpr» de* Imiooi contra Jean-sans-Tei^e 
n*rtiiii nullement faite pour les sujets, il faut lire cMiUSeut le« deux partis 
traitaiciitle^pijt dans leur colère et dans ]*achamement du comLat. n Nothing 
was to beaaeabot the flamcs of villages reduced to ashes, iMid miseryof^lM 
inhahitaats , torture* exercûed hj the soldierj and reprisais no less barbarons 
committed hy the barons ou rojal demeaaes. The IciDg marebisg tbe whola " 
eztent of England, from Dover to Berwic, laid the proWnces waste on each 
slde of him ; and considercd every state which was not his immédiate proprrty 
as entireljr hostile , and the object of miKtvj exécution. ( Home*» hiatory of 
England, ch. xi.) - « 
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comme une revue de toute Parmée. Chaque oiBcier, 
dbaque soldat s^y raidaii^ et tes anœdniers dtt canl|> 
y assistaient. Cette assemblée avait le nom de parle- 
ment, ce qui signifie conférence , parce qu'on s'y ex- 
pliquai! en eeimmun , et qtfon y prenait conseil sur 
les mouvemens à faire dans le pays ou hors du pays, 
sur' la disposition des postes, sur les moyéhs de se 
maintenir en repos an milieu des sujets , et de leur 
faire rendre le plus de vivres et le plus d'argent 

(1|00 — 1300.) Les sujets, en même temps qu'ils 
nourrissaient lents itiattres , devaient vivre eim*> 
mêmes j. tenus sans cesse en éveil, et l'esprit toujours 
tendu par le besoin d'être bien et pat la difficulté d'y 
parvenir, ils avaient assez promptement accru la puis- 
sance de leur industrie : les manufactures étaient 
nées , les villes avaient grandi. Alors les vainqueurs 
ne pouvaient plus suffire à faire le recensement de 
ce que chacun possédait, et de ce ^u'on pouvait lui^ 
retrancher. La propriété croissant toujouirs, les comp- 
tes faits cessaient bientdt d^étre exacts; il eût fallu 
sonveni en dresser de nonteaux^ gu se i^sondre à 
perdre sur les reiMtes, eû percevant les tatés d'après 
les estimations antérieures. On chercha naturelle- 
ment un ^^eiit qui écartât ces difficultés , et l'on 

f 

> Tons les bsrons étaient forcés de reiiir en parlement; Tordrf^tait moins 
sérèreponr les sc^ats on chetaliers k qai le rojage était trop à chaîne; leurs 
officiers ^répondaient poar enx. Çela. faisait que rassemblée n'était ordinaire- 
ment qu*un conseil dVtat-major. U arrivait cependant quelquefois que l'armée 
tout entière recevait Tordre de se réunir daus un lieu désigné par \o chef, 
u There is also mention sometimesraadeof a crowd or multilude lhat througcd 
t into tlie great council on parUcuUr înttrcsting occasions, u ( Humées hislorjr of 
England » appendix ix.) 

6 
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en trouva un. C'était dans les villes que les richea^OA 
Mobiles pouvaient le plus difficilement s'apprécier : on 
obligea les sujets habitans des villes à choisir un cer- 
tain nombre d^entre eux pour venir en parlement, 
lorsque le général , les lieutenans , les aumôniers et 
les soldats seraient rassemblés , repondre à toutei 
les questions qu'on voudrait leur faire sur la Ibrtune 
de leur boui^, de leur cité , de leur commune; dire 
tout ce qu'ils pouvaient supporter, et s'il y avait lieu 
d'exiger plus. Ou leur faisait signer les actes d^impôt, 
pour qu'Us n'allassent pas ensuite résister aux collec- 
teurs, et différer ou refuser le paiement, pour qu'ils 
fussent pris en quelque. sorte.par leur parole 

La dernière classe de Tarmée, les chevaliers, n^ayant 
que de petites portions de terre, et ne pouvant point , 
comme leurs supérieurs , prendre à discrétion sur le 
bien ^es vaincus , sVtaient mis à pratiquer Pindus- 
trie , ^ à ajouter le revendu, de leur propre travail à 
la part qu^ils avaient aux revenus des sujets ..Exk pre- 
nant les arts de ces hommes, ils en prenaient les 
mœurs , et peu à peu se mêlaient à eux. Dans les pre- 
miers temps, lorsqu'ils étaient appelés, ils se tenairat 
en conférence commune dans un même lieu avec leurs 
officiers , avec les lords spirituels et temporels ; aprè6 
que des bourgeois et des membres des communes ea- 
reut ét|3^mandés au parlement, les soldats se séparè- 

> Le premier appel des drputes des bonrgs fut fait par le yingt-troisiiirfl» 
statut d'£douard , en 1295. « He issued vrrits to the sheriffii , enjoining 
thrm to send to parUament two deputies from each horough wilh in thêîr 
county , and thèse provided with sufficient power^ from their communitr to 
consent, in their oamc, to what ke and hift cooncil nbouUt requiroof Uiem« 
i Uume's history , ch. xiii.^ 
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rent de leurs chefs ; et rémis aux bourgeois, clé- 
libérèrent avec eux dans un lieu à part K 

Telle est rorigine de la chambre des communes 
dans le pariement d^Angleterre. Ce n^était pas volon- 
tiers qne leA'idnes envoyaient des députés; car il 
fallait qu'elles prissent sur elles les frais de leur sub- 
sistance dans ce long séjour , loin de leur travail et 
lenrs affaires. Ce notait pas volontiers que les 
députés venaient se présenter , obligés quUls étaient 
de suspendre les occupations qui nourrissaient leurs 
fiimilles , pour aller déclarer exactement , devant des 
maîtres dont ils voyaient toujours le bras levé, com- 
bien, sans les faire périr, on pourrait désormais leur 
Ater du produit de leur peine et de leur industrie ^. 

(1300 — 1400.) La convocation des délégués des 
communes fut trouvée commode et passa en usage : 
on ne manquait pas de les appeler toutes les fois 
qu^il s^agissait de faire des levées d^argeiit 3. Bans le 
14* siècle, l'armée commença à faire des excursions ' 
hors du i^ays pour acquérir de la terre et du iMitin. 
Il fallait pour ces entreprises des armes, d^ bagages, 



^ Cette lénioaB'eat point lien Iwtt d'm «o«|^, eC pMiâiat ^(O^i|v0 
les boMipoM cOBTS^oéf si^èrenl à part dc« «luralicrt , comiBe à* pwrt An 
hanti Iwroiif et de le cour du roi. Souf ont iprie evoir v^pondn ans denupidet 
et acc«d^ am taica > île ralooniaient chea em « qnoiqiw le parleaitiit nelftt 
point dÎMOi». (Hnme'a Itistoij, di. sui.) 

a ISo intelligeoee «ould l>e more denagreabieio aay Jborough , than to Sud 
tbeat tke/ aanst eleet, or to aoy tndifîdnal liian that he wat elecled. (Hnew^a 
hiftorj , ch. un*) ' ' • 

3 Bicliard II fit on statut pour ordonner oiprcsséroent aux \iiles de nommer 
des repr^entana. (Clatke, ch. t^f.) ' 

• • • • 
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Jes j^ovisîons» Les bièUrg^^ois étai^pt souvent con- 
sultés 

A force de voir ses yaînqaenrs face k face, la 
bourgeoisie les redouta moins. Elle ne vit plus le 
conquérant armé, exigeant, sous pmne d0 la vie j il 
lui parut comme un voleur mal assuré , prêt à capitu*. 
1er, et elle songea à faire des conditions. Engagée 
dans des entreprises industrielles plus étendues, le ' 
besoin plus pressant d'avoir en toute occasion des 
sommes disponibles, la> tenait éveillée sur les deman- 
des : elle était plus sensible dans sa propriété* Les 
députés apportèrent les plaintes de leurs comoietlans, 
et se mirent à plaider pour eux* C'est ainsi qu^une 
institution destinée à favoriser les exactions , allait 
se retournant contre ceux qui Tavaient appelée à leur - 
aide , e( tendait à garantir les hommes subjugués 
contre^^la rapacité de leurs vainqueurs ** 

Loqg-tempfile général de Parmée , le roi n^avait eu 
qu*à se mfaCrer, qu'à parler, et le peuple sujet, se 
figurant encore à ce seul aspect toutes les horreurs 
de rînvasion, le ravage, Tincendie, le massacre^ 
baissait le front, et se laissait frapper, de crainte que 

* 

i Xm famiioni flB Vkam comwnelsant nn 1340, ni» le cèijbe 

* During the reîgn of Henry IV ( 1400} the house of commobs Lcgan to 
assnrae poTVcrs , ^hich Iiad not been exercised bj ihcir predccessors. Thcy 
maintainod ihe practicc of not granting any supplj before thej rcceived an 
answcr to their petitioos; which was a tacit manner of bargaining wiUi Uie 
prince. (Hume*s historj , ch. xviu. ) 

Le premier exemple d'opposition <I*dii fl^^mbra èm h cfaambre dkt commun 
à'ftne denunde d'argent, fui donné par Thonas Mons en 1509. (Vojr. Ba- 
rington , Remarque* sur les tnciMis etataïU. ) 
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h destraolîon ne piuit mmièt là mpipidre résis* 
taoce CS*étail la «abordination naturelle , celle da 
faible fléchissant sous la force. Mais quand on fut 
déjà lom de ces temps , quand le aouvenir ne les re- 
traça plus que faiblement , quand la terreur cessa 
d^étve la première impression , et qu^on put raisonner 

^ avant de craindre » eette subordination se reUbdia. 
Le vainqueur le- sentit;- et pour qu^on ne s^avisât 
point de se mesurer à lui, et d^attendre Peffet après 
la menace, il invoqua à Fappui de ses volontés, au 
lieu de son pouvoir déterminé , une puissance mys- 
térieui^e supérieure à toute force liammne. Du mo*- 
ment que la pensée put venir aux sujets de meswer 
Paclion de leurs maîtres , la pensée vint aux maîtres 
de sonstraire leur action à tout caloid. 
. (1500 — 1600.) Us proclamèrent solennellement 
leur droit, comme un droit sacré, un Jtxoit divin. 
C^était Bie|i qui avait tiré Tépée , qui avaiWaiDCO par 
eux, qui prétendait se maintenir par eux dans sa 
conquête. Cest avec cet appui que leur volonté se 
présentatt à ^imagination des subjugués. Et tons se 
taisaient alors devant un doigt levé vers le ciel, 

. ooipme Mtrefois devant nue main mise à la poignée 
dn sabre* 



s La prorince de Korthumbcrlaad » pmiiepar la conquérant , devait encore , 
après plusieurs siikles , présenter aux yeux un exempla terrible. Cette contré^ 
de aoizante milles d'étendue , avait éU m. bien châtié » que , IWcntion finie, 
m n*j trouvait plus ni une maison, aï nn arbre , ni un dire vivant. Los trou- 
peaux avaient cté saisis , les instmmcns de travail brisés, et les hommes nus 
chassÀ dans les forêts, où ils tombaient pu miUierii^orta de faim et de froid, 
(HnmeVbiMoiy, cb.tv.) 
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DaD8 la barbarie des' première temps , cetté sânc-' 
tion divine de la propriété conquise avait' quelque 

chose d^utile, en ce qu^elle arrêtait par une force 
mystérieuse le brigand qui YX^ulait acquérur devant le 
brigand possesseur^ et terminait ainsi les guerres,' 
qui, sans cela, n^eussent jamais eu de iin. Les cou-, 
tûmes juives consacraient ces maximes, et c^est sur 
leur tradition que fut foudë le dognte moderue de la 
divinité des puissances. Mais la nouvelle doctrine 
était loin de reosembier à Fancienne. Ce n'était plut 
le propriétaire se tournant vers ceux qui voulaient 
le déposséder , et leur criant : « Ne regardez pas ma 
force et la vôtre ; il y a derrière moi qnelqn^un plus 
fort que moi et que vous , qui possède ces choses 
dont je n^ai que Tusufruitf et c^est à lui que vous 
aurez âf&ire » Un homme disait k d^antres hommes : 
« Vous êtes à moi ^ vous m^étes échus par une vo- 
lonté supérieure à nous : celui qui veut queje'voua 
possède vous regarde , et me soBtient. » Là convic- 
tion devait plus diiBciiemeot s^obtenir. 

Pourtant, les pauvres sujets tout éhahb crnrènl 
d^abord , et s ^humilièrent : quand un prêtre procla- 
mait ces axiômes, on n^osait douter* L^homme par 
qui Dieu s^exprimait d^ordinaire, pouvait-il jamais 
ouvrir la bouche sans que ses paroles vinssent de 
Oieii? Mais le temps arriva oû ceux qui voulaient 

$ 

* « La {MMSPSBÎon de ce qoi appairtiepl è votre Dieu , Hisait Jtphté «o chef 
des Ammonite» , ne voat es l-clle pas légitimement dne ? sons pcssIdOB» la 
même titi-e les terres que notre Dieu vainqueur s'est acquise». » Ifonnc ea quae 
po»sidet Deus tous tiLi jiyra debenlnr ? qaae autèm domittos Deus nostcr victor 
obtinuii , in aostram «fidiiiit possMsionenu (Jog. 3, clt st , TvHet 24J ' ' 
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qa'on lefi avouât mdtr^ ne êd'eAireiit pas assez soii- 

tenus par le clergé seul, et voaltarent renforcer en 
quelque sorte rautorité de la foi par Tautorité de la 
raisoD. Us ameotèrent les légmies , saltas Vôir qve cette 
défense n'allait point à leur cause , et que le terrain 
oilt ils se retranchaient serait bientôt un camp euDemi. 
Rédigé en proposltioiis myètérieiises , le dfoit àMn 
repoussait Texamen ; le traduire en argumens logi- 
ques , e^était invoquer les discussions et liyrer tout à 
la controverse. Les dogmatîseurs ne trouvaient point 
d^adversaires , les raisonneurs en furent assaillis. 
Chaque proposition jetée en avant , en faisait sortiir 
une contraire. Â ceux qui prouvaient par syllogismes 
que les vainqueurs avaient le droit de posséder les 
vaincus , les vaincn8'réif>0ndaient dans^la même forme 
qu'ils avaient le droit de n'être point possédés. Mais 
Dieu, disaient les premiers, vous a donuéaà euxj 
mais Dieu , répliquaient lés'afntreS'; long^tfamjps 'aupa- 
ravant, nous avait donnés à nous-mêmes. " 

Telle était la 'situation des choses et les rapports 
qui èxistaient entre les*mattres'et les sufets, I6rsqu^en 

Tannée 1601 , un avocat, député à la chambre des 

• 

communes, parlant à Poccasion d^un subside demandai 
par la reine Éiisîibeth , commenfça'ainsi son discours ^ 
« Je m'étonne que la chambre s'arrête à délibérer 
maintenant si un subside sera accordé et dans quel 
délai il sera payé. Ne savons-nous donc pas que tout 
ce que nous avons appartient à sa majesté, et qu'elle 
peut légitimement exiger de nous ce qu^il lui> plak 
d'exiger ?» A ces mots il fut inlcrromjçu par des huées 
et des éclats de rire. Le président imposa silence $ et 



Du 



12 



i^ayocat se levant de .nouveau soutiat sa première 
asserlioa , et {wétendil (qpiHl allai! la prouver par des 
exemples du temps de Henri III , du roi Jean et du 
roi Etienne ; alors , les huées recommeaeèrent 

Les exemples, en effet» nVnssent pas manqiîé. 
Mais les murmures de la chambre étaient un exemple 
présent aussi affîrmatif que les autres* On pouvait y 
voir que jamais des phrases ni des témoignages ne 
sauraient opérer mrles sujets anglais cette conviction 
qui saisissait leurs aïeux à la vue de VéjfAe de Gnil* 
laume-le-Bâtard dans la main de son fils ou de son 
petit-iUs* 

Dans ee temps-là , une nuée de jariseonaidtes ae 
levait pour démontrer ce qui ne se démontre point , 
le pouvoir. Le pouvoir se déclare en s^exerçant : c^est 
un iait que le raisonnement ne orée ni ne détraiu 
Toute puissance qui argumente et soutient qu^elle 
existe , prononce qu^elle a cpssé d^élre. 

Déjà, en 1591, tous les juges de TAnglelerre 
avaient fait de concert un décret , pour traduire en 
flroits les faits de la conquête j ^t ressusciter par la 
logiqi^e une action matérielle dont le ten(pf avait usé 
le ressort. 

Us déclarèrent ce qui se dédavait de soi*mdme ti!ois 
siècles auparavant , que le vainqueur était souverain 

t « I marrel mnch that tlie house shonid stand apoo grantlng of a subsidj or 
tke timeof pigment y rrhen «Il we hâve is her majesty*» , and nhe moj laivfnllj 
ftl ber pleasart tiltt U from us : ihe liatli as rnoch right to aJl onr lands and 

goods , as to Mj roTcnne of her crown » He said ho could prore his former 

position bj précédents in the lime of Henry the third , kÎDg lolio , Uag Ste- 
phen, etc. (HnaMT» hislorj of England , clwp mv. ) 
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miâtce, et les vainctis étaaent à sa cliscrétfon > ; 

«Que la terre, les babitans, Pindustrie du pays 
existant pour les besoins , la subsistance , les com- 
modités ^ le line de Tannée concinéraaate , il était de 
droit incontestable que le général, agissant pour 
i^armëe , disposât du travail des subjugués , le pres- 
sât, Tarrâtât , le réglât à son gré ; fît fabrique» ok. . 
qu'il préférait et prohiber ce qu'il n'aimait pas ; qu'il 
donnât des privilèges exclusifs à eeux dont l'adresse 
lui plaisait a $ 

a Que le roi avait le droit légitime d'arrêter, le trans- 
port des Biardiandises , de suspendre les veate^ de 
retenir les vattseaiix prisonniers dans- les ports, pour 
faire acheter ensuite l'exemption de ces entraves ^ ; » 

« Que nul sujet ^ sans son aveu , ne devait sortir de 
la terr^ conquise, de eraînte que' la possession des 
€<mquérans ne devint moindre de l'industrie ou du 
corps de Témigri 4; » 

» 

CM ttte 4|Di àkMà qve rAafbtafw teH «m» U pomir «Mltt , iM 
spécifiait point !«» droits, à» penr» ata» dovte, il« iKinier en lt« tfpcmjiiiiti 
on y aflûinail aimplement que rien ne ponvaH limiter la Totonté du roi, ni les . 
slatnts ) ni ' les ossges. Cest poor metm sons les jens les diters genres de ' 
pouvoir que le décret sanetionneiti que nous eipoioiis qnelqnes-nnes^de ses 
assertions implicites. 

e TliataU trade was cntircly sulijpct to tlie pleasnre of the sovcreign ; tliat 
eren die statute vrhich gave tke liberiy of commerce, admittedof ail probiki- 
lions of the cnnni* ( Hume*s kistor^ , ch. zl, ) ^ 

i Les embargos sur les marchandises , acte de pouvoir très fréquent jpsqoe 
sooa le règne d'ÉlisaLetli. ( Humc's hUlor/ , appendis lit*) 

|9o BBOB conld trarel withoui the consent of the prince, (/cf. ) 

Si un paysan se r^fngie dans une ville , dit.le 34* statut d*£douard III, le 
principal officier doit le livrer ; et s'il est pris , psrtant pour on autre psjs, il 
doit Sire marqué an ficontde la lettre F. . 
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« Que la chambre des bourgeois n^ayant'été créée 
que pour la commodité des vainqueurs, son interven- 
tion dans les levées d^argent n^était point de néces- 
sité absolue ; qae le général seul , par un ordre du 
jour y pouvait faire prendre oà il lui plairait , et par 
qui il lui plairait, les denrées dont il avait besoin ,* ^ 
opmme on exige des réquiûlions en campagne ' $ » 

« Qu'il avait le droit de déclarer en état de guerre 
la ville ou le canton q)i^iLlui plairait, et d'y faire 
opérer militairement, comme dans un jour d^invasion,- 
i^ur les choses et sur les hommes 3 • 

« Qu'en un mot, le roi qui était le suprême gardien 
de la conquête , ayant à veiller toojonrs à ce qu^elIe 
fut maintenue , devait être juge Je ce qui la menace- 
rait, et des moyens de la garantir ^ qu'il avait le droit 
conséqueiit de juger seul , de. punir seul , de se faire 
assister dans les jugemens par qui il trouverait bon,* 
et d'établir à son gré des tribunaux pour la conserva- 
tion de Perdre établi par la victoire ^. 9 

Ces actes de puissance s'appelaient la prérogati\(e 
royale ;'Cem qui décrétèrent cette prérogative éta- 
blirent en même temps qu'elle était incontestable , et 

t Les ordrM àn jour, qtt*on appelait proclamfetioiis « pooTtient s'étendre 
tottt ee qni tondiait les relatiotui des T«iiM|aeiini avec les Taîncns; ce qn*oii j 
éeàenOÊh était eséenté avec la pins grande rignenr par arne sorte de cour pré- 
vStale, qui poHail le nom Se Chambte-Êtotlée, Stap^Chamkcr* (Homère 
kistorj , appendix lit. ) 

a C'était la loi niattiale. On faisait ces eiécnlions militaires à la aioindre 
apparenced'on sonlèvement ( Home^ histoiy, appendix tif« ) 

3 Lorsque le roi ébit présent à la Cbambre-Etollée, il était le seal jnge; les 
antrea ne pouvaient que dire leur avis. Ce tribunal , composé du conseil do 
roi et dejngee noniiftéB'par lui, avait le poovoir d'imposer à discrétion des 
amendes, dVmprisonner, d'infliger des peines corporellca, {/«!.) 
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qne c^était un crime d^en douter : prasrogatwam nemo 
audeat disputare <• 

Mais leur assertion n^était pas une puissance contre ^\ 
des iniéréu révoltéa; si Tépée de la conqttéle, si le 
bras même de Dieu , présenté à Fesprit des sujets , 
^ ne les domptait plus , que pouvait prétendre un légiste 
• * tHrifié de sa plume ? Aussi Ton ne tint pas compte de 
la défense , et Ton osa contester. ' * 

U semble que dans i^extréme de la misère , le be- 
soin d'être mieux agisse moins TÎolemment sur nous 
que dans une condition déjà supportable. Qnand les 
premiers besoins absorbent toute Patlention, Tesprit, 
fatigué d*y. songer toujours , quand ils sont satisfaits, 
se relâche , et n'est plus capable d'une autre activité. 
Mais quand on n'a pas trop de peine à vivre^la pensée 
moins circonscrite se jette en arant : alors on examine 
de plus près sa situation^ on y découvre plus d'obsta- 
des, parce, qu'on a plus de désirs » et l'on se tour- 
mente pour dianger. Tant quêtes hommes subjugués 
d'Angleterre ne tirèrent de leur travail qu^m ehétif . 
revenu , il se laissèrent garrotter et dépouiller sans 
murmure ; ils supportèrent la prérogative. On se rési-^ 
gnait sous les • Guillaume , lorsque les vainqueurs 
avaient tout et que les vaincus n'avaient rien j oà se 
souleva sous Jacques 1°^ , lorsque la richesse des 
communes était devenue trois ioM plus grande que 
celle des lords K * 

. C'est alors que la conquête commença d'être mise 

I Hmne*s history , ch. xLiv.^ 
a Hnme*s iiutory,chï LI. 
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« 

en quesUon , et que dea voix s^élevèrent contre ses 
actes naturels. Le plus naturel de teus^ o^ét^ sans 
doute Fimpôt que les vainqueurs exigeaient pour leur 
subsistance j c^étaient les mesures par lesquelles ils 
opéraient sur Tindustrie^ les biens et ks pérsomies 
des sujets^ afin de grossir leur revenu annuel et de 
fiiire des profits extraordiiiaîres : laluttes^eutrit par 
Tattaque de ces mesures* 

Ge fut dans leur propriété , dans leur industrie, que 
les vaincus soojgôrent à s'affranchir : de teus cètés 
leur industrie était gênée ; les prohibitions arrêtaient 
les entreprises 5 les monopoles décourageaini le tra- 
vail et renversaient les établissemens fondés ; les tri- 
bunaux, par leurs arrAts, suspendaient toutes les 
affaires ; un homme emprisonné subitement était ruiné 
et ruinait ses correspondans ; la justice arbitraire qui 
frappait un seul industrieux , nuisait par contre-coup 
aux autres qu^elle épargnait. Quand les sujets furent 
parvenus au point de sentir ces rapports de Tindé-» 
pendance avec la richesse, de sentir les liens d^intérét 
jpii les attachaient les uns aux autres , par le besoin 
que chacun avait de la liberté dotons , iisserallidreni 
ensemble; ils devinrent une nation ^ ils devinrent une 
puissance. 

Car il mr laut pas qn^on croie qu'il y eût , avant m 
temps-là , une nati(|ii anglaise* Il y avait dans le pays 
d'Angleterre une nation en campement 5 une nation 
d^étrangers; mais les indigènes n^avaient entre eux 
rien commun que leur misère. Chacun, isolé, ser- 
vait son. maître ; il ne faisait rien pour ses pareils , 
qui ne faisaient rien pour lui 3 S'était une multitude 



Digitized by Googl( 



^ DES B£V0LIII10RS B AKGLETSIUiS 77 

^[Murae* L^iadustrîe les réunit par des services mutuel- 
Itemeiit veodns^ rindo^toie Unir mspira le désir d^n^e 
liberté commune ' 

(1603.) Dans qes conjonotures , le roi, pour raf^ 
finranir la^sonquéte loenaeée, ie leva*àia léte, nonde 
ses guerriers , mais de ses chapelains. Armé de théo- 
logie , il 30tttiat , de «a propre bouche , à la iiaee deii 
eommiiiies , que Bien avait déolaré dien, eomme hd- 
même , les généraux vainqueurs et leurs fils : Dixi 
guàd Du 4siis K Eu élevant de pareilleé prétentions , 
fl détonntait^Mnitre fan seul keelèireet les eflbrta dés 
sujets 9 lise dévouait, lui ou son successeur , pour 
la nasse dont U était le chef. 

La quereUe s^engagea ainsi ettIM la ebamlnre des 
communes, entré les députés du peuple sujet, et le 
roi, qui se mettait seul, ne laissant à« la nation* privi- 
légiée que le soin de lui prêter secours dans les occa- 
sions pressantes. * 

Les communes dédarôreni, s(a note de teos les 
sujets y leur volonté unanime de ne plus. supporter les 
aumopoles ni les taxe^ mises sur les denrées. ËHesre- 
présentèreiit que )ee lavés allaient eroistont , et les 
entraves se resserrant de plus en plus ; qu^il fallait 
qu'on s^arrétât enfin , et qu'on songeât que si \t» sujets 
siépnisfjentde lMii!nil, ee n'était pas proprèment pour 

4 

' TJbej formed no commonttjr : wem not regarded at a bodjr pdlilie { and 
iferercally nothing bol ananber of low dépendent tradesmen, living vfitl^Bpit 
«Dj particolar ci?U tÎA la neighbonrhood together. (Home** history, ap- 
pendix n, ) • • 

a Ce mot fut dît dans le parlement par un avocat do pouvoir royal; lé roi 
soutenait lui-mî!mc cette doctqpe dan» «es diiconm et dans set écrit». ( Voy* 
Hame| ch. xlt et xlyz.) 

DIX m D^^TVniS BIST. 7 
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fournir matière aux impôts j qu^iU voulaieut vivre auss: 
pomr eux-dnÂmea , travailler .pour eux-mêmes, jouir 
eux-mêmes des fruits de leur travail 
. A toutes les réclamations des sujets , le roi ne ré- 
pondait qu^uD mot^ et le setd qu^il eût à répondre, 
j'iise de ma prérogaiii^ Les communes alors dres- 
saient des bills, où , en abolissant les usages qui les 
gênaient, elles entamaient la prérogative- Jttais la 
chambre des maîtres ou des /br&'Vavait garde*, de 
sanctionner ces résolutions : elle se tenait à son poste, 
ralUée autour de son chef, et leisoulanant de sa résis- 
tance* Ainsi , les mêmes hommes quis^étaient rencon- 
trés autrefois les armes à la main , se retrouvaient ^n 
présence ^rês six siècles, et se iaisaienft^une guerre 
d^intrigue et de paroles , avant d^en venir k la force , 
la dernière des raisons* • > 

Le# communes ne se relâchaient point; les bills se 
suivaient en foule : le pouvoir des ordres du jour ou 
■ proclamations , le pouvoir des tribunaux fut attaqué ; 
nulis c^était peine pmlue. he^ /o/vb arrêtaient tout 
par leur refus de sanctionner les décisions ; et le jror, 
'^de son côté , emprisonnait les députés qui élevaient 
la voix^ en vertu de ces pouvoirs même qu^ils tfaivaU- 
laient à détruire ^« 

(1614 1621 0 Pourtant , ces débats le fatiguèrent: 
il cassa le parlement, espérant que les nouveaux élus 
seraient plus dociles. Pour les bien préparer, à Pou- 
Terture de la session, il leur ût la leçon en ces 

« Hamê, ch. siti* 

^ I<l.y ch. »LTtl. 
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termèa 7 « BbeMnor, qa*e«tH^ que tes privâége»?' 
de eimplée Kcences de nim amétres , et des conees- 
sifliis^. libres de notre muDificence: en vous permet- 
teill qodqae^ckose, 011 lie a'est pa« dogagé à ne vous* 
KÎen refaser; la eomphtaance a ses bornes* Ilappeles» 
¥Ous mieux qui vous êtes et qui nous sommes f vous^ 
avex des devoirs^, et nous des droits >• » 

Lesi comnmnes 'anramit pa répondre : « Les faits' 
que TOUS attestez sont exacts ; nous ne voulons pas 
les nier» Voa aileétres. nous ont vaineus : nous étions^ 
pour eux une proie de goerré | ils. ont trouvé com- 
mode que nous devinssions plus libres; ils ont r&** 
lâché nos liens , comme ils les euss^ resserrés, dans 
la mie de leur seul intérêt ; île. nous -ont octroyé ; 
maintenant nous exigeons. Vous croyez -vous forts? 
refusez, et nons verrons^ après* Vous sentez-vous 
faSdes? subisses le sort de tonte puissance usée , 
cédez. Il n^y a ici ni droits à défendre , ni droits, à 
réclamer! c-estle destin des choses humaines , qui ont 
des bornes. » 

Hais au lieu de s^exprimer avec cette vérité, el de 
braver les iisâta , les communes les éludèrent. £lles 
trouvèrent mieux de réplicfuer au roi dans son propre* 
langage , et de s^attribuer , comme lui^ des droits. 
SUee protestèrent que tout ceiqu^elles revendiquaient 

» . 

I Your privilège» were dcrived from the graco and permission of our ances- 
lors and us (for the must of tkem grew from prccedenU , which show< rather 
a tolcratkni tlnn tiilMalteiioe }; jet as long as y ou eoafcmi youtMlm vHlhife the 
UtmHâ Mjwr àoÈf rtt inrill 1m as cardbl to maiiiUia and 'préserve yoar lawflif 
tibertics and privilégia, as anjr of our prcdecesaora ivere, mj as to prcsenre 
* our rojal prcrogativè (lloiaft*s history , ch. XLTIIC.) 
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pour eUee et .leurs oommeltâns , eu lioeiioes , en ûran- 
ebisea , en privilèges ^ ]»*étatt rien autre Ao9ù qu'une 
ancienne et incontestable propriété des habitaus de 
TAngleterre C^élaii une iiclion pareille à celle ^ne 
faiaûent les avocats des oott<{uér»n8, quand ils 
allaient cbercher leurs raisons contre les vaincus 
ailleurs que dans le fait constant de la oonquâle, 
danà. la tolonté de la maintenir, et dans la forée de 
soutenir cette volonté. De part et d^autre on laissait 
derrière soi les réalités ^ et Ton se retranchait dans 
rabstrâotion^ cela rendait la (^uerre moîM franche et 
sou objet moins précis f nous en verrons les suites* 

Chaque parti se recruta sous des noms qui indi*- 
quaient sa nature , son origitie et ses prétentions ; 
ceux qui étaient pour les vaincus s^appelèrent le parti 
du jMijÊy et les autres le parti de la càat a, 

Jacques laissa k son fils , non pas ce qn^il avait 
reçu à sou avènement, c^est-à-dire la direction d^une 
exploitation peu contestée encore par ceux qui la 
souffraient , mais ce que le conquérant avait autrefois 
légué au premier de ses successeurs, le commande- 
ment d^un parti qui deveit subsister sur le travail des- 
habitaus, et à qui les habitans étaient' toot pr^t» 
* refuser la si^^sistance* 

Il n^]^ avait que la force qui pât vider entièrement 
cette querelle; et cependant, de chaque côté, on 
diiTérait d^en venir aux mains. On essayait de se 

^ • • 

s libeiiiei, frftiichîs«t aad jnHdicliotif of parliaiatiii» the 

•tteient aad «mclottbted birthi^t, apd ialieritaiied of Ui« inliîtl» of Eoglud. 
( Hnme'5 Iiistoi/, clmp sltiu.) 

a Conntrjr»partj. — Coort'ptrtj. (Honiit** ht», ch. xvfxu^ 
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«ODidnore muluellemeiit. de faire coffvsnir «on 
adversaire de ce qu'en Tonlait de lui. Oen du pays 
IttéteDdaient quUls n^avaieat jamai» été conquis , qu^ils ^ 
avaient loujoim Aonrri les antres par bienvrillance 
et oon par contrainte. Ceux de la cour soutenaient 
que les premiers avaienl toujours été dans l^état de 
mfeis; que c^était là leur condition naturelle ; et que 
rien n^avait pu , et que rien ne devait à Pavenir relâcher 
pour eux les rigueurs de cet état, sinon le bon plaisir 
de leurs maîtres. Mais Tintérèt m se repo8ant pas^ 
faisait de temps en temps suceMer des assauts plus 
décisifs à ce conflit d^argumens et de répliques. L^on 
se aigttîfiait durement ses vdbntés* 

( 16â5. ) Le premier subside demandé aux com- 
munes par le nouveau roi, Charles I^^*^, fut accordé 
avec tant d'épargne , que e'étail; plulAt , dit Hume , une 
marque de dérision qu^un secours^ le second fut for- 
mellement refusé 

Le roi dédara aux communes que, si elles refb*' 
saient de faire leur devoir, en subvenant aux besoins 
de VÉtatj il saurait les y contraindre , ou se passer 
de leur censentement ; que if ciel lui en avait donné 
le pouvoir ^. . . % 

Ce mot de besoins de VÉlal ùt réâécbi»4es membres 
deseommunes : e'agtssaitHl purement des besoins du 
parti des anciens conquérans , ou bien de quelques 

» Hunic*s hislory , ch. L. 

> If they shoald nol do their ilatics, in contribuliog to tiic ncccssitità of liic 
State, he musl use ihoiic olIicis nK-nns which God had put into his hand.s. ' » 
fi Take nol tJii5 for a threatcning, addcfl the I^ing, for I scorn to threalcn my 
Lut mv ecj^uals, » (Hume*» hi^L^ch. li.) 
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iatérétsqoileur étaieot communs avec les. subjugués ? 
qu^éUît-ce que VÉtat f 11 fallait avant tout que eetl» 
question fût posée et éclaircie. 

(1628«) Â(in d^éprouver. ce qu^eutendait réellemeut. 
par VÉUU celui qui avait prononcé ce mot, la chambrei 
fit un bill, où elle s^altrîbua la faculté de contrôler 
toute espèce de demande d^argent, et de refuser ou. 
d'accorder, selon qn^elle verrait Tintérèt de ses com-. 
mettans compris , ou non , dans Tintérét de VÉtaU 
Ce bill fut nommé pétition de droits, 
^ Les communes demandaient s « Que toute manière 
de lever de Fargent qui porterait Fapparence d^une 
réquisition de guerre , fût abolie ] et que si , dans les 
dépenses , on ne mettait pas tout-À-Êut hors de compte 
les affaires de ceux qui payaient, on voulût bien: 
s^assujétir à la condition indispensable de toute con- 
tribution publique ^ au consentenient libre desimposés« 
ou de leurs ayant-cause ; et ainsi , que nul ne pût être 
ibrcé de subvenir à aucune taxe , à aucun prêt, à 
mcune bénévclence qui n'aurait pas été octroyée par 
la chambre des communes ^ «> 

Cette requête portaif un coup décisif* Si la^caste- 
victorieuse n'y accédait pas , il fallait en venir aux. 
mains 3 si elle y accédait , tout lui manquait , ses 
moyens d^existence, de plaisir, de luxe, son honneur 
même qu'elle mettait à guerroyer au dehors* Il lui 
eût fallu renoncer à tout cela 3 car , de faire croire 

» Tliat AQ man hflreafter b* compelltd to malke oryeU an^- gift , loan , ])cnc* 
▼olence « W » or..8uc]i ULa diargc , witlioal conumm consent bjr «cl of pariût- 
menl ; and that aono Iw confined , or otherwifc n^csled or disquielad for tke- 
refbaal llicreof. (Hniie*s hiatory, ch. it.) • 

f 
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âax smjets qu'iU tiraient de là quelque profit , ia chose 
était trop difficile. L'énergie que montraient les com- 
munes , fit prendre aux yainqueurs le dernier parti ^ 
mais ce ne fut pas sans peine. Les bxrdéf , en appron- 
vant la pétition de droits , essayèrent de Fannuler par 
une clause où le pouvoir souverain était reconnu. Le 
roi hésista long^-temps avant de souscrire i ce pacte 
que sa situation lui défendait dé maintenir 

( 1629. ) Peu de mois après , il se remit à lever, de 
son autorité privée , les droits de tpnnage et de pon^ 
dage, en déclarant aux coinmunes quMl y était con- 
traint par la nécessité. Les marchandises de ceux qui 
réinsèrent de payer» se reposant snr la pétition de 
droits y ftarent saisies et confisquées *. 

Les députés sHndignèrent à cette violation d\in 
traité , qui pourtant ne pouvait manquer d^étre violé ^ * 
ils déclarèrent ennemis des sujets y ennemis de la 
chambre , ceux qui tenteraient de lever ces taxes j et 
tridtres à la cause commune ceux qui consentiraient 
à les payer ^. Le roi , poussé à bout , ne vit de re- 
cours que dans la force* 11 cassa la chambre , fit 
emprisonner des déftutés , en cita d^antres à son tri- 
bunal ; sur leur refus de comparaître , leur infligea des 
amendes , et donna à ses collecteurs Tordre de violer 
les domiciles 4. 

« I 

I Hume*» bistor/i clu li. 
a Id. 

* Tli0i« wltf» ImM tonnage and potindage were deeUrad capital «molmef . 
Ânà avan aaardMnta fthù diould volontariljr pay tluiaa dattc!< , \stt% desMit- 
naled betra/era of cngliah libertjr , and publk enaauaa. (/^) 

k HinNi*a Uatory , cli. tti. 
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De jour en jour , inexistence de eeux qui nWaîent 
pour vivre que les impdu levés rar les sujets f deve- 
nait plus difficile. Ce conseil de bourgeois qu'on avait 
élablî pour rendre dea comptes , s'avisait d'en deman- 
der ; il s^avisait de vouloir scruter les besoins aux- 
quels il avait à pourvoir. Le roi résolut de ne plus 
convoquer ces assemblées incommodes* Un de ses 
aïeux avait lail un déer^ pour enjoindre aux cités de 
ne point manquer d'élire, et aux hommes élus de ne 
point manquer de s'assembler. Les choses avaient 
c|fangé depuis les Richards 

(1650.) Un statut d'Edouard II ordonnait que tout 
si{/et possédant un revenu de âO livres sterlings serait 
tenu, sur la réquisition du roiv d^entrer dans l'ordre 
de la chevalerie , c'est-à-dire de se faire enrôler dans 
, l'armée d'occupation , ou bien.de payer l'exemption 
de ce service. C'était un moyen de reerue pour les 
vainqueurs , qui contraignaieul aîtisi les vaincus à de- 
venir les instrumens de leur commune oppression. 
Charles I^' fit revivre ce ilécret : il en attendaii ou 
quelque renfort d'hommes ou quelque secours d'ar- 
gent pour son parti; mais il futirompé dans cet es- 
poir. Le temps u^étatt plus oâ les «ubju^^ués, resdus 
égoïstes par l'excès de leur misère , s'estimaient heu- 
reux d'obtenir quelque garantie contre l'oppression , 
en trahissant la cause de leurs frères d'infortune* 
Cette cause leur était devenue sacrée , depuis qu'ils 
espéraient la faire prévaloir. Ce n'était plus en s'é- 
chappant des rangs de ceux qui périssaient, qu'ils 

t Umnc'aiust. cl. ui. 
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YfivSfàVB^t oheroher iem.aalnt; YCNikienl;«6 sauver 
ions , ou périr tous *• 

(1654. ) Il était dans les besoins de Parinée campée 
en Angletenre, d^«Dtr«t6iiir des flottes pour ses expé-' 
dilioDs et sa défense* L^argeiii <|ne ces dépenses exi^ 
geaient était levé sur les habitans des côtes et des 
ports ) sous le nom de taxe des vaisseaux. Le roi fit 
porter cette taxe sur tous ks hommes du pays à la* 
fois, et il décréta cette mesure nouvelle au nom de la 
sAreté et de Thonneur national *• 

L^honneur national , la sAreté nationale..**...; que 
voulaient dire ces mots adressés aux sujets ? qu^il était* 
de leur avantage oeux qui occupent le pays^fti»* 
sent asmrés par des forces navales de n^étre point 
chassés de leur possession , et de pouvoir gagner au 
contrmre des possesMilks aunlelà de la mer. Los sujeis « 
nVurent pas besoin de longues réflexions pour sentir 
que cet intérêt poiivait bien regarder la nation des 
vainqueurs » mais qa^ ne les^regardait en rien. Leur 
sûreté nationale, c^élait de n*ètre plus exploités; leur* 
honneur national , c^était de réussir dans ce dessein 
qu^ils powDSuivaient 9. il n^y avait pas besoin de vais-^ 
seaux pour cela* 

Le roi, voulant par tous les moyens possibles dé- 
courager Popposition, fit aux légistes de sa cour cette 
demande : Si , dans les cas de nécessité , pour la 
défense du royaume , il n^était pas en son pouvoir 
d^imposer à son gré des taxes , et s^il n'était pas le 

a Haaie*f Imloty , cb. ui. 
>ld. 
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s«ul juge delà nécessité? LeS'légUtes furent poiir Paf* 
firmative *. • - 

Mais , malgré la volonté pTononeée du roi , malgré 
cette déclaration qui domiait à sa volonté une espèce^ 
de foDdeineDt logique, 4m esprits eonrageux ne cé- 
dèrent point. GVst alors que Hambden parut : il re- 
fusa de se soumettre à rimpot* 11 fut accusé , et con- 
damné • ' 

• A cette condamnation , les sujets se soulevèrent 
tous. Hambden les avait réveillés , au péril de sa for- 
tune et de sa vie. « Nous avons été des enfens, s^é- 
criait-on de totites parts 3 alors on nous frappait, et 
nous baissions la téte : nous sommes maintenant des 
hommes» Nous avons depuis tatft de siècles vécu pour" 
d'autres , n'est-il pas temps de vivre pour nous-mê- 
mes? Nous sommes des millionS| «t eux, combien- sout-^ 
ils 3?» 

( 1640. ) Le roi faisait la guerre au peuple d'Ecosse ; 
le peuple anglais se montra mécontent de cette guerre 
et disposé a refuser tout, «usai longtemps qu'on la* 
poursuivrait. Le roi, dans un discours à la chambre 
des communes , en parlant des £cossais , prononça le* 
mot de rebelles 4 ^ la chambre se déclara offensée* 

• 

3 Iptqmtoiis iaztt, Ûusj n&à , aresupported bjr Brisilmy j^aiiliinenif i aod 
ail Clie priril«>gra of the nation iransmiUed tbrougti «o many ag«a, and pnr* 
diaaed 1»; Ike hhoà of lo manj héron waà patriota-, now Ut protlftlé ai tbe 
faet of tho monareh. Ho ta liot one ma»; and the privilège» of the people , the 
inberîtancc of luflJioiis, are too vainable to he aacrificed to htm. ^Homc'» 
liistory, ch. Ltl.) « 

4 Id., ch. Liv. 
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La justice était rarme dont oii usait .contre les ^u- 
.jets; les commîmes remployèrent pomr lear service : 
elles accusèrent juridiquement tous les commandans 
militaires, qui, sous le« prétexte de la sûreté ou du 
repos publie , opérasent sur les comtéa comme eb 
temps de guerre; tous ceux qui avaient levé la taxe 
. des vaisseaux et lea taxes sur les denrées ^ tous ceux 
qui avaient pris part aux arrêts des tribunaux extraor- 
dinaires ; tous ceux qui faisaient des monopoles par 
privilégie du roi , et ceux qui avaient jugé Hambdeu 

Depuis sou institnlioD , la chambre des cMinmitet 
avait souvent présenté des suppliques, où elle expo- 
sait les soufirances des subjugués, demandant hum- 
blement qu^on 7 fit 4pielqne attention , et quW les 
. frappât d^une main plus légère. En 1640, elle fît dres- 
ser une remontrance générale sur Tétat du peuple 
d^Angleterre ; nTais eHe ne Padressa pas au roi ni aux 
iords^ elle en appela au peuple lui-même* C'était pour 
'la première fois qu^un pareil signal de raUieçienrt 
était élevé. On récapitnlàit dana cette pièce tous- les 
actes de pouvoir qu'on était disposé à ne pas snppor- 
. ter plus long-temps f Pon y parlait de ceux qu'on avait 
-nourris jusque-là, comme de gens arides à qui Pon 
donnait toujours , et qui, loin d^en savoir gré , ren*- 
daient Toutrage et PoppresMon pour le bienfait. Tout 
y respirait la haine et la colère. La chambre 4et corn- 
.munes la fit imprimer et publier sans la soumettre à la 
chambre haute , dont elle regardait les attaires-oomme 
à part des siennes et de celles de ses commettans % 

« HaoM*! hbiorf, eh, lit. 

«6 
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Pour établir une barrière entre les intérêts qu^elle 
rçgiirflait comme enxieniia, eUe otdonnaia rétistasoe 
au pouvoir qu^exerçait le rsi , da donoer das offices 
aux sujets, et de recruter parmi eux sea armées. Elle 
voulait que, ai Ton en venak aux maiua, ebaotto ae 
Ironvfit à la diapeaition de aon parti , el qvSi n^y eût 
point de coalition ibrcée dea vaincus avec les vain- 
queurs 

. lies bills qui eonlenaient ce^ disposkieua ne pas* 
aaient point à là chambre des lords, qui n^avaient 
garde de rien changer anx ancneunea eoutomes d'où 
dépendait leur eiîsteiiee , et <|ui ae ralliaient à leur 
chef, au représentant de leurs intérêts communs. C'é- 
tait leur devoir de ae serrer tous autour de loi , et de 
fiure corps tous ensemble contre la révolte de leurs 
commuas dépendans 

Cbof e remarquablel la chambre des eommunee alla 
jusqu'à sanctionner par sa volonté ce refus des favvb 
de participer aux actes qu'elle dressait : « C^est au 
Mm des habitant de cette terre , leur disait^Ue , et 
pour eux que nous agissons , et nous en avons la nns*> 
sien; nous sommes leurs représentans choisis par eux. 
Mais vous , à quel tiUre vi'endries*voua voua immiae^r 
dans leurs affaires? Qu'y a-t-il de commun entrée no- 
tre nation et vous ? Vous n^étes ^ à son égard, que des 
particuliers. Nous a q i rons aeuU, noua déciderons seule; 
vous verrez nos décisions; et si elles vous blessent, 
VOUS en demanderez compte, et nous répondrons 3. » 

t Haous^i hifloify eh. tT. 
ald. 

3 Tliat thcj emniflTet irere tlie rejpmMUtatiTe body of the ivliole Icbisdom, 
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Pemlmit ce tempa-là, les f/krtiB s^ai^prîssiûeiit; 
rheiire de la force allait aonner. La chambre des 
communes s^entoura d'une garde; le roi la cassa; et 
comme on murmurait, paur àe point 3e déclarer trop 
tôt eDDcmi, il offrit use nou^dle* garde sous Je$ ov^ 
dres d^uu^le ses officiers ; mais la chambre refusa cette 
odro I douoaut à outsndre que c^é^it lui et les sieus 
.que ses «memhros avaient k craindre 
. (164â«) Cinq membres des communes furent accu- 
aés » au nom du roi , d'avoir voulu reov^er Tordre 
^e choses établi dans le pays , priver le roi de son 
• pouvoir 9 ie rendue odieux auK sujets, et soustraire à 
son obéissance une partie de ses soldats* Jiambden 
était parmi lesaccnsés. La chambre prit sous sa sauve- 
garde la liberté de ses membres , et refusa de les li- 
vrer au sergent d'armes. Le roi vint en personne , et 
la chambre renouvela son refus. Les accusés se reti- 
rèrent dans la Cité, et les bourgeois en armes les gar- 
dèrent toute la nuit . 

Le lendemain, le roi se rendit au conseil com- 
mun 9 et de tous côtés , sur son passage , il entendit 
retentir les cris de prwUégel prwUége du pari^ 
' ment ! C'était la manière dont le peuple exprimait 
qu'il s'unissait de volontés avec la chambre des com- 
munes 3, 

jod tkat |}m pcers were noUûog but in(liTid«»b« whù Mà thar MitsiBa 
particnUr capacitj. (Httnie*t biitoiy^ ch. &t.) 

t Thty alMolnlely refosed the ofièr, md were wel pleucd lo iofimuile tli»t 
their danger dûeflj aroM fron ihe biog hiinself. (Uiid.) 

a Hiime*s hislor/i eh. lt. 
9 14. 

b 
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Le peuplé des {provinces envoya foule des 
adresses aux «communes ; Pon demandait à scanner; 
Ton jurait de vivre et de mourir pour leur défense 

Les choses en étaient vAraes au point que Tépée 
* seule, qui Juge en dernier ressort, pouvdfit décfder 
'4ïntre les partis. Il fallait que révénement fVun com- 
bat anéantit ou fît revivre ce qu^un combat autrefeiè ' 
avait fondé* Les communes firent des magasins d^âr-<* 
-mes} elles enjoignirent aux officiers de Parmée soldée 
'de ne recevoir d^ordres qpe d'elles , afin que ceux qm 
•étaient sujets par naissance rentrassent dans leur 
parti naturel, £Ues envoyèrctnt dé semblables mes-* 
^sages aux gouverneurs des ports et des forteresse^. 
Le roi se retira à Yorck ». 

Il cherchait un campement favorable et rassemblait 
ses forces. De toutes parts, ceux que leur naissance 
-faisait ses compagnons d'armes vinrent se joindre à 
lui , et Texhorter encore à ne point souffrir que leur 
ancienne domination se changeât en dépendance ^. 
Les coinmunes tentèrent, pour la dernière fois, un 
•accommodement impossible | elles voulaient faire 
-souscrire un blU , dont la première disposition était 
que les sujets eussent des armes. 

Le roi refusa. « Je suis roi^ disait^il, je suis le 
chef de vos maîtres , et vous voudriez me faire ce qvm 
vous êles. Vous me laisseriez mon titre , le titre de 
4na condition naturelle 3 mais je ne serais en jréalité 

> Hume*s liistorjr, oh, lt. 

a Id. f ' 

3 Exliortcd him to save himselfand them , from that ignominious ilàyerf 
willi wtch the were threatencd. (Hume'5 hislory, ch. ly.) 
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q[ii'imlioiiia(6*Piutôt la^rnerreqa^une pareille paix >• « 
Alar» toute transaction fat rompue* Les sujets 
s^armèrent ea invoquant leucs. besoins , leurs volontés* 
^ et leur union. Le roi, attestant sa fortune passée et 
aa longue ^domination, Dieu et son drmt^ éleva près de^ 
NotUngham l'étendard du chef normand , signal de ia> 
' fiierre déclarée au pays 

Chaque personnage dont les aïeux «^étaient trouvés 
enrôlés dans Parmée d'invasion , quittait son château, 
pour aller dans le camp royal prékidre le oommande*- 
ment que son titre lui assignait. Les habitans des 
villes et des ports se rendaient en foule au camp op- 
posé. On pouvait dire que le cri de ralliement d^> 
deux armées était, d'un côté, oisweté et pouvoir; de 
l'autre travail et liberté: car les désœuvrés, les gens, 
qui ne voulaient d'autre occupation dans la vie que 
celle de jouir sans peine , de quelque caste qu'ils lus- 
sent , s'enrôlaient dans les troupes royales où ils al- 
laient défendre des intérêts conformes aux leurs;- 
tandis que les familles de la caste des anciens vain- 
queurs , que l'industrie avait gagnées ^s'unissaient au 
parti des communes ^. 

C'était pour ces intérêts positifs que la guerre se 
soutenait de part et d'autre. Le reste n'était qu'appa- 
rence ou prétexte, Ceux, qui sVnga(][eaieot dans la 

■ 

« 

V « Sbould 1 grant thes« d«iiuiiidl« tlte tille of majc»ljr majr be continued io 
me , bol aa trne and real pow«r, I «boold remain but th^ outud* , bai Uui 
picture , but ibe ûgn of a king. » War on any tenna vit «atatmed bj tbe Idng 
jind flta cODiMrUprs pfeftfiblc t0 ao igaomiiûoQ&a peace (BaoMV bîi|.«h. lv.)- 

ald. 

9|d. 
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cause des sujets, étaient pour la plupart presbyté*' 
riens , o'eal-àHlire que , même en religion , ils ne vou- 
iaient aucun joug. Ceux qui soutenaieut )a cause con- 
traire étaient épiseopanx on papistes j qu^iU* 
aimaient à trouver , jusque dans les formes du caHe,* 
du pouvoir à exercer et des impôts à lever sur les 
hommes 

(1045^1046.) Le parti royal fat vainqueur à 

Straitoriy a Round'Waydawn j à Cropredy-Bridge , et' 
déCût à EdgehUly k MarsUmmoore, à- Ifewburjr, et 
enfin à Naseby 

Dans chaque province que traversait Tarmée qui 
oombattaii pour Pancienne domination, die faisait^ 
smitiranx hommes quMIs étaient reconquis ; elle s^ar-* 
rogeait leur propriété : Tarmée du parlement respec- 
tait les possesMons et les hommes; sa présence les 
affranchissait 3. 

Parmi les premiers , il régnait une discipline sé^ 
vdre , la subordination des anciens eonquérans ; cha* 
cun avait sa place marquée d'avance ; il s'y tenait 
reconnaissant ses supérieurs aussi bien que ses sub- 
ordonnés. Parmi les autres , il y avait souvent des 
divisions et des désobéissances. C'est que chacun 
d^eux, dévoué à rindépendance de tous, voulait 
l'antieiper pour lui-même , et goûter au moins la li-^ 

0 

% 

* Tbo whigi «onndervd «11 rpligious opinions mth a view to polilicks. Evcn 
i|i Ùuew hitMd of the poperjr thcy dtd noi to mnch regard thé 8uper»tiliou or 
impnted idolMiy of that anpopulir mci m ils tcndMey to MtiMith urbttnrj 
ftmer in Un tlala. (Fox*s hbtoty of tlio tcfgii «f $mm Ûtt tmmâ») * 

a Hiime*t bÎBtorj , ch. LTt , &tii , Lvm. 

S Id., cb. tTui. 
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berté 9 sur le point de mourir pour elle* « Nous ne 
sommet pas, disaieDMIs, des janissaires, des soldats 
dont on dispose parce qu'on les paie ■ ; » et ces ban* 
des sans ordre renversaient des bataillons rangés* 

Des conférences. furent plusieurs fois essayées, 
mais sans succès. Les sujets demandaient toujours de 
rester armés f Je roi s'obstinait à vouloir que ce droit • 
ne ffit que pour lui seul et pour les siens. La guerre 
continuait. 

(1648«) Enfin, après une déroute, le roi, pour- 
suivi par les parlementaires , tomba dans le camp des 

sujets d'Ëcosse , qui le livrèrent aux sujets d'Angle- 
terre. Il se réfo{^ dans Pile de Wight; il y fut saisi 
et emprisonné ^. 

Le général ennemi était captii'^ que devait faire le 
parti victorieux? 

Chaque officier de Fermée défaite intervenait dans , ^ 
cette guerre , non point seulement pour le compte du ^ 
chef, mais aussi pour son propre compte : la guerre 
devait continuer; et de plus, le fils du chef éu^'là» 
et l'usage le faisait son successeur. 

Ainsi donc, de quelque manière qu'on disposât du 
prisonnier, les choses restaient au même état} tou^ 
jours il fallait que la querelle achevât de se vider. 

Les étrangers qui avaient envahi l'Angleterre, 
massacrèrent ceux qui ne pouvaient supporter de 
devenir des machines à les uourrir. Lej» Anglais, 

Thcy werc nol , tliey said, merc Jaiiinrws ; nercttiaiy troopf enluted for 
hirc , and to bc disposed of al liic wât ôf pajmmtm. (Htame's historj , 
ch. hJX, ) 
«M. 

8. 
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«^alïraucbiasaDt après six siècles, ne devaieut point 
voir là un exemple pour eux<*iiiémes* Ils avaient à où- 
fnr k leurs conquérans vaineus un asQe et le travail } 
et si de pareilles offres étaient refusées par eux , à les 
renvoyer hors du pays. 

(1649.) Halheurensement) dans lee querelles des 
hommes , Thumanité se fait rarement entendre 5 après 
les violences néeesaaûres, viennent les représailles 
inutiles. Le roi fut jugé et condamné à mort. • 

Il n^y avait d^autre motif naturel de cette sentence 
que la volonté de ceux qui avaient vaincu. Nousvou'^ 
Ions que le captif périsse : à un pareil arrêt point 4e 
réponse possible ^ il ne reste qu^à se soumettre. 

Hais peut-être par un besoin quVprouve la con- 
science de trouver un appui idans la raison , les ju^^es 
motivèrent leur vouloir : a Chavics Stuart ayant été 
Ait roi d^Angleterre , ayant reçu en dépàt un pouvoir 
limité , a fait la guerre au peuple et à ses représentans, 
dans la vue d^agrandir ce pouvoir et de le changer eu 
tyrannie. A ces causes , nous Taccusons comme trai- 
tre » Tel fut le discours du solliciteur , parlant au 
nom des cpmmunes. Dans ce peu de mots tout était 
£iux. 

Ce n^élaient pas les sujets qui avaient fait Charles 
Stuart roi d^Angleterre ; sa naissance lui avait trans- 

• 

I Tlia sollivitor in tlie naine of common» represenled ; a diat Charles SUiak^ 
being admitlnl king of Enfland, and intrn»teil wilh a limilcd power; y«l 
neverthele», from a wkLed dcaign lo «reet an onlimitad and t3rrattnical 
gOTernmenl , liad traitovooalj and inalîcionaljr letied war againat Umb pfetaiK 
parliamcnt, and tbe peopla wbom Ihe/ re|r«aenlad, and ma iheffaTona in« 
peachcd aa a fjmint, tiailor, mardeter , etc. » (Hnine*«.Uilofy, ch. Ut.) 
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mis le titre de sod père. Aucun pacte iravait été l'ait 
entre lui et ceux sur lesquels il avait exetreé le pouvoir* 
Le pouvoir lui ^itéchuparhasardy et non par accord. 
Le prisonnier savait mieux les laits. «Je suis agi par héri- 
tage , répondait-il j ce n^est pas de vous que je tenais 
ee que j^ai revendiqué , c^est de Tordre suprême des 
choses M 

Ce traité supposé que ieê sujets mettaient en avant, 
était de nature à se retourner un jour contre eux. Le 
fils du condamné pouvait dire à sou tour , sUl était 
vainqueur : « Le contrat tacite qui existait entre vous 
et mon père, par la seule raison qu^il était fils de Jac- 
ques, existe entre vous et moi, parce que je suissoa 
fils* J^ai le droit , de votre propre aveu^ de disposer 
de vous et de vos biens, dans la mesure que vous aviez 
prescrite à mon prédécesseur* Je m^empare de ce droit 
aelon vos parqjes* La justice que vous avez exercée 
contre lui , je Pai par cela môme contre vous. Il est 
mort légalement , disiex- vous , pour avoir prétendu à 
plus de pouvoir^ vousaussi, vousmourrezlégalement^ 
si vous préten4ez à plus de liberté. » 

I Tbathe hiouelf iras ilftir «kmditabt kimo ; nor wai the nlioU) aiithotity 
of die tflaie imtitle4 fco trj liim^ who derifed ht» dignity from the suprême 
îf ajesiy et Jiraven'. That thèse vrlio nrrogateâ a tUIe to sit as hh judgcs , were 
bota bif snbjfcis* (HiimeVIii9to*^,*cht l».) . 

* 
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II. • ' 

Sur le caractère des granrU hommes de la révolution de 1640 » i propos de 
THisloire de Cromwell per M. Villemain «. 



Sous le nom d^faisloire de Cromwell, M. Villemain 
a écrit Phistoire complète des révolutions d^Angle- 

terre , depuis le commencement des débats enlre ]^o- 
[nnion publique et le roi Charles jusqu'au retour 
du roi Charles IL Cromwell figure sur cette grande 
scène, parmi beaucoup d^autres hommes. L^aiileiir 
ne pouvait pas l'y présenter seul ; et , si Cromwell n'y 
paraît pas dominer fout ce qui Tentoiire, cVstIa fauté 
des faits et non la sienne. Pour un historien sincère 
et juste, Cromwell n'est point le héros de sa propre 
histoire. Cromwell a un rival dont la destinée heureuse 
ou malheureuse affecte plus l'ame du lecteur que des 
batailles gagnées^ des tours d'adresse ou des coups de 
force; ce rival , c'est la liberté; laliberté déjà pleine 
de vie dans le cœur des hommes énergiques, lorsqpe 
Cromwell n'est rien encore ; la liberté , plus grande que 
Cromwell dans ses grandeurs^, même quand il la tient 
sous lui abattue et expirante. 

Des critiques se sont plaints poétiquement , que la 
{grande fgure ( c'est ainsi qu'ils nomment Cromwell ) 

■ 

• ArUcIo bahi thnt le CeuttiurEoropccD (journal;, atanéro du 21 jitm ISIO. 
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n^apparaisMÎt pas aasez daos cet ouvrageiBoor ctannelr 
«pielque wrleirr à cette remarque , il eât frlln cî ter les 
endroits précis du livre où Tapparition aurait dû se 
faire etne ae faiakil; paa»^ il eût fallu^ponr parler nettes ^ 
ment, mettre soos les yeuxdu public les fattaaltérës on 
les circonstances omises. Sans toutes ces précautions, 
le reproche fait à rfaistorien est nul ; et il semble ne loi 
airoir été adressé que pour le- plaisir de ha^rder ce 
mot pompeux de grande ^ure, qui est une insulte à 
la révolution de 1640 et ami réTolutions qai ont eu le 
toéme sort. 

Il n^Y ^ peut-être pas de pays où Ton ait moins lu 
^u'en France Jea faits de Thistoire de Cromwell ; et il 
n^y a pas de pays où Ton alBrme plus intrépidement 
que Cromwell est grand. Il ne faut qu^un peu -de mé- 
moire pour ^lécoorrir d'où noua vient cette opinion 
consacrée, et qu'elle est pour nous une partie des 
traditions de liancien ré(pme. Dans le temps où TAn- 
glais Sidney, chaque jonr de sa vie, appelait Cromwell 
tyran, et agissait en conséquence de cette malédic- 
tion répétée , dans ce temps-là le ministre français 
Mazarin le saluait* comme le génie da-sièèle,et le roi 
de France Louis XIV se tenait la tete découverle en 
parlant à ses ambassadeurs. Voilà les opinions impo- 
santes , sans doute , qui on^ formé la nôtre. Ce juge- 
ment de Sidney a disparu devant ces grandes auto- 
rités. Qa'est-ce en §lfet qu'un factieux en présence 
de deux hommes d'état f de quel poids peut être la ^ 
raison de celui qui n'a su que mourir pour la liberté , 
devant ]a*ranon de ceux qui ont sa gouverner en 
pais et long-temps ? Sidney , il est vrai i a p<Nirf arant 
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xFe son jugelMint sur Cromwell la conscience du peuple 
anglais énoncée par dis ans' d'însumctians conti' 
nuelles. Mais aussi Louis XlV^et Mazarin ont pour 
eux Christine reine de Suède , qui admirait Cromwell 
d^BYcir chassé le parlement; le roi de Portugal, qui 
le Dommait tendrement son frère ; le roi d^Ëspagne 9 
qui rengageait à se faire roi ^ et lui offrait ses secours ; 
€t le prifice de Coiill, qui parlait de fiichard , fils de 
Cromwell, comme du plus lâche des hommes, parce 
qu^il n^avait su être que citoyen. 

Ce n^est pas un paradoxe de dire que le prestige 
qui s^attache au nom de Cromwell dans l'esprit de 
cejux qui ne connaissent de lui que son nom , est Tou* 
yrage des hommes do pouvoir et *d6s ^criTain» posr 
le pouvoir. Clarendon , éloigné de l'Angleterre durant 
toute iarévolution;admire, en rentrant avec Charles 
Tanéantissement de la liberté, rabattement des. esprits, 
la facilité de Tobéissance , Pénormité àes taxes et de 
Tarmée; et, à cette vue, il oélèbre dans un livre, 
éerit pour le roi, les grandes ehoses que Tusorpateur 
a faites. Le poète Cowley , qui avait assisté à la créa- 
tion de 0l^j0ÊKi^es choses , «t qui en «vait subi sa 
part, n^enwèpas aussi joyeux que le lord Clarendon ; 
quand il veut parler du protecteur, il ne trouve sous 
sa plume que ces mots d^une énergie sombre : « Cet 
homme se jouait de nos soulTrances. » Le nom- du 
héros de Mazarin a été , durajit ^a vie , fort à la mode 
dans les cours, et fort peu ohez les nations. Nous 
n^étions pas une nation alors ; mais^ peuple de Hol- 
lande on était une j et l'on peut voir ^ dans les livres 
du temps , ce qu^on 7 disait du destructeur «de la liy 
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feeifté-aDglaîse. Noas sommesiine Btlioii#ijcrard*lRiif 
cen^est pa# une raison sans doute pour croire oeque 

ÏM nations ont cru , nais c^en est une pour lire sé* 
rieiusement, pour penser diaprés noue- mêmes, et 
pbur secouer le joug des admirations -de Louis XTV , 
et des anathèmes du prince de Gonti. 

Nous aimons la liberté , non» la cherchons i et le 
nom de cen qui Pont aminée , qnîTont cherchée, est 
aussi inconnu de nous que s?iU n^ayaient pas existé. 
Combien d^entre nous connaissent Eudlow, HarrissoDi 
Tanes , Haslerig , et même le grand Sidney? Une 
bouche française aurait peine à pi;ononcer ces noma 
é t fap g gt; uiais nos enfans apprennent à bégayer la 
nom cM|voftecteur Cromwell. Le Gaulçis Tavait bien 
di^^S^ Malheur aux Taincus ! » L^opinion humaine est 
«bulâaÉMnfidèle è la cause de rhumanité m£me« En 
présence du vainqueur d'une révolution , quand le 
champ de bataille est déblayé , quand le triomphateur 
«st le seul homme qui soit debout et qui se montre , 
le souvenir de cette grande défaite se réduit bientôt 
dans notre esprit à quelques espéra^ices tromyéés, à 
quelques convictions démenties , à «pielquea chimères 
évanouies. Notre intérêt, qui veut toujours s^atta- 
cher à quelque être sensible , se retire sans peine de 
ces objets métaphysiques ; et, faute d'aliment , il se 
livre à la fortune du vainqueur, à la fortune de notre 
-propre ennmi* Nous jouissons de sa joie; nensmé-' 
ions notiê yoix aux acclamations qui proclament 
notre néant. Tel est le fatal entraînement de la sen* 
«ibilité : humaine : les Français en ont fait Texp^ 
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' Mai» sacii^ia qte cq ne oont point de pures abotrac^ 
lioos que oes espénuioeiif ou , ai Ton veiift, eea ehU 
mères de libertés^ à. la destinée desquelles nous sa- 
vons si diCQcUeflient cojnpatir. £Ues avaient pm racine 
dant dea «obum d'hmnmasç eUes s^y éuieiil atltobéea 
invinciblement ; elles n^ont pu cesser d^exister , sans 
qiie ces c<£urs aient cessé de battre* Voilà le souvenir 
<|B6 noue ae devrions Januû»' perdre. 
. Le mérite de M. Villemain est d^avoir été plus juste 
que la destinée aveugle, et d^avoir relevé ceux qu'elle 
avait oottcbés fkar terre $ liiatorkn du vainqueur , il 
s'est fait Tami des vaincus; il a mis sous nos yeux, 
à côté du triste apeetade des défaites de la liberté # 
le tablean de peê luttes diverses , et des -verHis qui In 
défendaient. La constance et les malheurs des pa-* 
triotes, les protestations énergiques des villes, la 
résbtanoe d'an simple marchand , les sonffiranees 
obscures d'un écrivain, occupent une grande place 
dans ses pages. Il n^a point oublié de signaler les 
grands earactèves et les entreprises périllenses de 
ceux qui s'indignaient que la liberté anglaise fut per* 
dœ, après tant de sang versé pour elle. Cens qui 
ont critiqué son ouvrage ont peu remarqué ce soin , 
qui est l'un des meilleurs titres de l'auteur à l'estime 
publiqne* Pami tant de canactères faeurensemeni 
tracés , le seul qui paraisse avoir frappé les yeux , est 
eelui de l'amiral Blake. £st-ee parce que Blake com- 
mande , est vietmeox, et eoule à fond det-vnisseaux 
hirflandais ? Est-ce parce qu^il répétait à ses marins 
« qu^ils ne devaient point se mêler de ce qui se pas- 
sait à LMdres , et ne sVccuper que des étrangers ? i 
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Serait-ce donc , en effet , le type de rhomme publie , 
qu^ua géoér^i gagnant des batailles , et portant en 
loi cette impassibilité poliliqaç^ qui fait Ulastrer le 
. despolisme d^un maître, au nom de la gloire de la 
patrie? Nous ne le croyoQi» pas; et loalheur à la 
France, ai elle le pensait enccure t 

Pourquoi n'a-t-on pas remarqué plutôt ce Brads- 
baw 9 qui , lorsque Cromwell venait de chasser le pa^ 
lemeAt, lui disait en fiuse : « Le parlement n^est paa 
dissous ; sachez quUl n^y a sous le ciel d^autre auto* 
rité que la aienne, qui ait le pouvoir de le dissou- 
dre? » Ce Lttdlow , qui dimit au fila même de ÇroaK 
well : « Je détesterais mon propre père , sUl était à 
la place du vôtre ; » qui » menacé par &omwell d^ètre 
envoyé à la Tour , lui contestait avec cdme le droit 
d^ordonner une arrestation » et disait : « Un juge de 
pair le pourrait^ car il eat autorisé p«- la loi; vous , 
vous ne Têtes pas ; » qui^se crut conpaible dVivoiF 
une place , aussitôt que la liberté fut vaincue , et ré^r 
pondit à Toli^ction bannale , qu^en abandonnant Msk 
poste, il perdait Poceasion de faire da bien : « C'est 
un mal que d^aider à Tusurpation de Cromwell, et Je 
ne venx pas dîne le mal^, dut-il en résulter quelque 
bien ? • Ce Harrisson , qui , a pour son compte , voulait 
être pauvre et persécuté î qui bravait la haine de 
GromweU, sans fléchir et aana ce plaindre? >» Ce 
fintchinson , qui , pressé par Cromwell d'accepter un 
poste et des faveurs, répondait : « Je nerveux pas 
m'eoricliir en servant à reaclavage de mon paya? » 
. coIonelJlich qui , cité devant le conseil d^élat de 
Çromwell , refusait obstinément le serment ùt ne rien 
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entreprendre contre 4a personne et son pouvoir? Ce 
Sidney, « inflexible sons Gromwdl comme somChar* 
les l**"? Ce Lilbiirn, mutilé par ordre du roi Char- 
les pour avoir osé écrire, et qui, marqué ainsi 
àtt Ja réprobation de la tyrannie , la bravait encore, 
en écrivant sous Cromwell ? La tyrannie ne l^oublia 
pas I « il mourut en prison , dit éloquemment M* Vii- 
lèmain, martyr de la liberté sons tous les pouvoirs , 
et traité d^esprit chimérique et insensé par ceux qui 
ne conçoivent pas la résistance contre le plus fort* » 
.Tous ces hommes, ét bien d'autres encore dont 
on pourrait citer les noms, habitèrent les cachots 
sous Cromvrell 3 et ceux^d^entre sux qui survécurent 
9m souffrances de Pemprisonnement , et qui ne pu- 
rent s'échapper de leur patrie , ensanglantèrent les 
échafauds sous Charles IL 

Voilà ceux pour qui furent .les malheurs : veutron 
savoir ce qu'est à côté d'eux celui pour qui fut la for- 
tune , et pour qui maintenant on semble réclamer la 
gloire? il suffit de le suivre dans ses actions, et de 
rapporter quelques-unes de ^es paroles 3 on décidera 
entre eux et lui* « ^ 

Déjà, en 1644, Cromwell, «impie oiBcier, cher'* 
chait à nuire à la liberté, en excitant la mésintelli- 
gence entre les Anglais et les Ecossais qui étaient 
Tenus an secours des Anglais contre les patentions 
de Charles I®'. En 1645 , il était lieutenant-général : 
des clubs.de citoyens armés s'étaient réunis pour pré- 
server les propriétés du pillage inséparaHb de la 
guerre ; Cromwell les dissipa eu plusieurs lieux ; et 
quand ifr éprouva de la fésistance, il les fit charger 
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par ses soldats. ï)n 1648 ^ quand le parlement , voyant 
la fin hoatilités venue, et le roi prisonnier, voukil 
licencier Farinée , Cromwell excita ouvertement l'es-^ 
prit de sédition dans les trcy[|pes ^ il cherchait à cor-» 
rompre les officiers, en leur disant que c^était une- 
. chose misérable que de servir un parlement , et qu^il 
valait bien mieux être à la solde d^uQ général ; il ré- 
pétait indécemment que les députéane se tiendraient 
pas tranquilles , avant que Parmée leur eût tiré les 
oreilles» £n 1647, Cromwell s^empara du roi Char- 
les I«% prisonnier detf Anglais, et négocia avec )ui 
pour lui vendre Tappui de Tannée contre les Anglais^ » 
11 promettait de pturger lawphambre des communes, 
de manière à lui donner la constitution nécessaire K 
l'intérêt de sa majesté. 

£n 1648, quand de jeunes citoyens de Londres 
vinrent à la porte de, la chambre des communes , 
pour présenter des pétitions contre le pouvoir mili- 
taire , et demander que la chambre iît, au nomide 
la nation , un traité avec Charles I^, Gromviell 9^1% 
tête de ses dragons , les chargea à travers les rues , 
criant aux soldats do^^ép^gner ni les femmes ai les , 
enfans* La même annéè ^ irrité de ce que le roi trai- 
tait avec des envoyés des Ecossais, il souleva Tarmée 
contre lui , et ^^^és avoir chassé tout ce qu^il y avait 
d'énergique dans la chambre des communes , et sub<^ 
jugué le reste par la terreur , il fît conduire à l'écha- 
iaud , en vertu d^un arrêt du parlement, celui avec 
lequeUl avait négocié contre ce même parlement.^ 
« En 1649, il fît sabrer et fusiller les hommes de son 
armée , qui | se souvenant d'avoir combattit* pour If 
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liberté ^ la réclamaient an nom de TADgleterre. Eà 
1860, il eierça en Irlande le droit de gnerre des temps 

#cle barbarie , passant au fil de Tépée les garoisoDS qui 
se rendaient 5 devena paître du pays , il en relégua 
lfi9 habitans dans une seule province déserte et in* 
culte, où ils eurent ordre de demeurer sous peine de 
mort, et il partagea le reste de la terre à ses soldats. 
Sb 1059, H voulut se faire roi t « Yotre projet, lui 
répondirent ceux à qui il se confia , est opposé aux 
^ Tssux de la nation ; tous anret contre vous neuf per* 
SQpnes sur dix. » — ^ A la bonne heure , dit Cromwell ; 
mais si je désarme les neuf premiers et que je mette 
une épée dans la main du dixième , cela ne fiera-t»il 
pas FalFaire? » En 1054, la tour de Londres était 
remplie de républicains prisonniers. Ën 1655, dans 
une cause où Cromwell était intéressé ^ il fit assigner 
le jury parées ordres particuliers; un juge congédia 
ce jury illégal | le Protecteur accabla de reproches 
cet 'homme courageux et laissa échapper ces mots : 
Vous^aiMtes pas fait pour être juge. » En lOSO, il 
fit répandre des menaces contre les électeurs qui 
donneraient leur suffrage aux hommes qui ne lui 
étaient pas dévoués. Il chassa cinq fois , à main 
armée , les députés de la nation ^ il emprisonna une 
première fois onze députés , puis tre||te-neuf , puis 
enfin tous ceux des anciens patriotes qui ne voulurent 
pas s^associer à sa tyrannie , et les officiers qui, après 
avoir senri le parlement , lui étaient suspects par leur 
inaction. 

Il foula impitoyablement aux pieds les deux (jaran*' 
lies fondamentales de la vie sociale, la liberté de la 
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pensée et la justice des jugemena. 11 fut sourd aux 
plaiateo deo amia de la patrie, qui, lorsqu^il fit les 
premiers pas dans le pquvoir, lui criaieut par la 
bouche de Milton : « Aespefile Peapoir de la patrie \ 
respecte la présence et les blessures de taDtd'faomriies 
courageux , qui ont combattu avec toi pour la liberté ; 
respecte ropiniou des autres peuples, et les grandes 
idées qn^ils se forment de cette république que nous 
avons si glorieusement élevée. » Mais ceux qu'il persé- 
cutait étaient calmes au milieu de leurs traverses, et 
lai il était inquiet comme s*il se fàt cru condamné à 
la mort par un arrêt de Thumanité , obligatoire pour 
tous les hommes , et qu^à chaque instant il eût at*- 
tendu le bourreau. Sa mère ne pouyait entendre un 
coup d^arme à feu sans tressaillir et sans le nommer ^ 
et il ne marchait jamais qu^armé sous ses yétemens. 

Bans Particle suivant , nous considérerons le carac- 
tère général des partis dans la révolution anglaise , 
comme nous venons de considérer le caractère des 
individus : Pouvrage de H* Tillemain nous parait en*" 
core remarquable à cet égard. 
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Suite du mime sujet. — Caractère dc5 partis politicpics. — Les Ucislcs. — 
Le» preshjtériens. — Le» indej^cndaus. — ^cs royalistes.-* Les militaires. 
• — Le peuple >• - 



Quel a été le taleol de Cromwell^ quelles ont été les 
fautes de Charles I^''? Coàinient Fuo a*t-il {jagné la 
puissance; comment Tautre Ta-t-il perdue? Ëst-ce 
rbypoerisie ou le fanatisme qui ont fait la fortune du 
premier ; est-ee un recours trop brusque à la force,, 
ou remploi mal avisé de la ruse, qui ont déiait la 
fortune du second ? Voilà des questions qu^on entend 
souvent proclamer comme les points fondamentaux 
que doit résoudre Thistoire de la révolution anglaise. 
Ces divers problèmes fourniraient sans dojite de bons 
préceptes sur Part de devenir despote , et sur Part de 
se maintenir despote ^ mais il n^est pas facile de dire 
quel profit en pourraient tirer ceux qui ne prétendent 
qu'à vivre en paix avec autrui et avec eux-mêmes. 
D^ailleu^s, ce n'est point de Charles Stuart ni d^Oli- 
vier Cromwell qu'ail s'est agi dans la révolution d'An- 
gleterre; c'est du peuple anglais et de la liberté. 

Infortunes royales ! génie des fondateurs d'empires ! 
voilà les mots qui ont encore le plus de prise sur 
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noire pilié ou »ur notre admiralioD. Que les malheurs 
jTvD roi soient pour les rois plas touchans que ceux 
d^un antre homme ; qu^aux yeux des eoortisans de 
César , le {jéoie de César , qui les engraissera dans le 
repos , soit le plus puissant des génies , cela se conçoit : 
mais nous , citoyens fils de citoyens , quelle autre me- 
sure pouvons-nous donner à noire intérêt ou a notre 
enthousiasme, que- la. iprandeur des infortunes et la 
moralité des actions? Les misères personnelles de 
Charles Sluar^, que sont- elles devant les misères col- 
lectives du peuple anglais ? Qu^est-ce que rastuce de 
Cromwell , devant la grande idée de la liberté? Le roi 
a péri : mais combien d'hommes ont péri pour Tautre 
cause ! Les familles des patriotes ont payé cher une 
seule espérance. Le roi est mort : mais le peuple , qui 
ne pouvait mourir, £ut ohligé de contempler dans lui- 
même f instrument de sa propre servitude ; il vit les 
enseignes de la patrie foulées aux pieds par des traîtres, 
et le nom de la liberté inscrit par dérision sujr les 
sabres de ses vainqueurs. 

Nous devons dire que M. Villemaiu n^a point mé- 
connu rexistence du peuple anglais , comme premier 
agent et premier objet de la révolution d^Angleterr^. 
Ce peuple avait long-temps gémi sous le poids du 
gouvernement qui vivait de lui , mais non pas pour 
lui* Il implora du soulagement , et ne reçut pour ré- 
ponse que des menaces* Il ût des efforts qui furent 
punis comme des crimes*. En 1640 , fort de sa longue 
indignation 9 il se leva enfin , regarda ses maîtres en 
face , et leur proposa , d^égal à égal , en échange des 
hostilités fie r<^pression ^ un pacte de raison, et de 
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jastice : il fut éconduit , trompé ; et alors , il en appdb 
h Pépée , comme av dernier des arbitres. On com» 
battit , et la liberté fut victorieuse. Le chef du pou- 
voir se rendit ; il devint alors plus traitable» et ses 
vainqueurs eommencèrent à stipuler avec lui les con- 
ditions de ]a paix. Voilà la première époque de la 
révolution d^Angleterre* 

Mais , durant les distractions de la guerre , la liberté 
fut oubliée , par ceux mêmes qui combattaient pour 
elle, ils voulurent rester armés et se Taire obéir 4les 
dtoyens. On s^indigna , et pour seule réponse , ils 
proposèrent leur secours à Pennemi ; ils offrirent an 
roi de le relever de ses défaites , et de lui rendre la 
puissance , sous la condition d^un partage. Les débats 
produits par ce complot remplissent la seconde époque. 
L^armée voulait se vendre cher; le roi voulait racheter 
à bas prix. Le roi tenta sous main d^autres alliances; 
maïs il était faible 9 Tarmée était forte : Parmée ré- 
solut de le punir ; et , prenant sur elle seule le soin de 
ruiner la liberté naissante, elle sacrifia à sa fortune 
celui qu^elle avait voulu s^allier. 

Depuis ce temps ^ Parmée régna comme avait régné 
la cour ; elle régna avec des chances diverses de licence 
pour les soldats, et de despotisme pour les chefs; 
mais l'oppression des citoyens fut uniforme et con- 
stante : telle fut la troisième époque. 

La quatrième époque s'ouvrit à la mort du général 
Gromwell , par des divisions dans Parmée : Pesprit de 
liberté reparut dans le peuple ; mais l'armée , à cette 
résurrection menaçante | se reporta vers le vieux 
projet d'une ligue avec les royalistes ; un chef eut 
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rhoBnqur de PaGcomplir, et il eat aussi TlioDneur de 
ne comprendre que iDÎ-mème àam le traké , el de 
vendre ses compagnons d'armes en même temps qu'il 
veudk le peuple. Voilà les faits dont la suite remplit 
ieê TÎogt ans de la révolnlîoB d^Auj^terre , depuis 
Tannée 1640, jusqu'au 29 mai 1660 , jour de Teotrée 
de Charles II. 

(Test dana le cerele de ces éréDemens qu^ont agi les 
partis divers que Thistoire a distingués , savoir : les 
déistes, les presbytériens , les indépendans , les roya- 
listes, les miHtaires , et enfin le peuple , parti composé 
du vulgaire des autres , espèce de centre commun où 
ils aboutissaient tous , et se rencontraient par leurs 
nuances les plus fiiibles. La secte des déist^ Ait la 
moins nombreuse, la plus pure en raison , et non la 
moins énergique i elle comptait Sidney dans ses rangs» 
Vidée qu^eUe se faisait de la liberté était haute et 
vaste. La liberté lui apparaissait comme sim]ple et 
universelle à la fois, comme n^apparienant à aucun 
régime, mais pouvant être sou» plnsieura, comme le 
résultat de la raison et de la volonté humaine , non 
4^oii arrangement fortuit et passager. Les presbyté- * 
-riena croyaient la liberté Décessatrement éloignée d^oa. * \ 
peuple, par la présence de la discipline épiscopale , et 
surtout par le culte catholique^ hors de ces exclusions, 
ils la reconnaissaient compatible avec diverses formes , 
soit politiques, soit religieuses. Mais les puritains ou 
les indépendans ne lui accordaient d'asile que dans 
une seule ferme, la religion sans sacerdoce, et le 
gouvernement sans chef unique. De ces trois sectes , 
la première fut toiyours également calme et ferme ; 
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il ne pouvait y avoir de fanatisme pour ceux qui n''ei- 
cljLiaieDt rien. La doctrine des presbytérienft, au coii' 
traire, n'était pas sans péril pour la raison ; sa proscfip» 
lion de Tépiscopat la rendait haineuse et passionnée i 
sa tolérance sur tous les autres points^ peu pbi^ 
losophique, pârce jqu'elle n'était pas universelle y 
dégénérait facilement dans un scepticisme indolent, 
et dans une tendance làcke à. suivre la fortune* Wlii* 
lelocke désèrta vers CromnAll, Hollis déserta vers 
Charles II j i^andis que Sidney , placé plus haut , n^es- 
péra et ne craignit rien du hasard qui dispose du 
pouvoir : ni les parlemens , ni le 'dictateur , ni les 
conseils militaires, ni le roi, ne purent arrêter un 
mQmfjÊt ses yeux ûxés vers la liberté. Les puritains, 
Ijui resserraient l'idée de Tindépendance dans le cercle 
étroit d^une formule précise , et Ty retenaient pour 
ainsi dire . captive , devaient faire trop facilement ^ 
PéquiMtion fausse de la liberté avec le symbole exclusif 
où ils la localisaient. 11 est vrai, qu^aspirant sans 
cesse à un objet iixe et sensible , l'esprit de la plupart 
de ces hommes contracta une haUtude remarquable 
de détermination et d^éuergie* Ils furent dupes de la 
confusion de leurs idées ; mais ils acceptèrent nobles 
ment les persécutions sons la république , etl'éch^&iri 
sous Charles II. 

Les royalistes , ennemis de tous ces partis , les com- 
battaient, soit en haine de ta liberté , soit par la crainte 
^'une concurrence d^ambilion , soit par affection pour 
ift personne et la famille de Charles Stuart* Cette 
dernii^e espèce de royalistes parut être la plus rare. 
Ce que la plupart aimaient , ce a'éiait pas le roi 3 c^était 

« 
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hi royauté , c^était le pouvoir de signer des brevets et 
âe donner de» pensîottB. Leur culte intérieur étyt 
pour ce poirroir; leur idolâtrie adorait la couronne 
qui en était le «igne visible. « Jdon ûis^ disait le 
vieux 'Windltoiin , soyez fidèle à la couronne \ je vous, 
recoonnffbde de ne^gamais 'abandonner lafi^ouronne , 
quand même vous la verriez suspendue à un buissons ^ 
• Yoilè quels furent le» partis; quant an peuple que 
notts avons compté parAi enx , et qui participait à la • 
fois de la nature de chacun , il parut successivement , 
et selon les chancea de la foMune , tout presbytérien , 
tout indépendant, tout royaliste. Le besoin de faire 
des acclamations lui fit célébrer toutes les victoires; 
maia si cbaque formule figura dans son langg^a., aii4 
enne ne pénétra jusque dans sa conviction. Le peuple 
fut égoïste, comme il devait Fêtre. Il n^eut d^atta- 
chement que pour son intérét(| en revanche, son 
intérêt fut également méprisé par tous ceux qui gou- 
vernèrent, et qu^il applaudit tour à lonr. 
' Régnons à l'histoire de Cromwell. LHndieation de 
quelques passages dn livre qui fait Tobjet de cet ar- 
ticle , rendra plus frappantes les qua^e époques que 
aious avons diatingaéea dans les vingt années de •!% ^ 
révolution anglaise. Au moment de la défaite des 
royalistes et de la reddition de Charles l*'"', M. Ville- 
main montre Tarmée parlementaire déshalutuée de 
la vie civile, et ne voulant plus que la guerre et des 
iprades. Quand le roi fut enlevé par Parmée , le par* « 
lement réclama son prisonnier ; le général Fairfiit 
engagea Charles à retourner de lui-même; Je roi re- 
fusa : tt M* le général , dit<il » j'ai dans Tàrmée autant 
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de crédit que vous. » Le roi trouvait en efi'et dans le 
e^mp et de ramitié et des égarda. Lea of&cieraiui fat- 
aaienl leur eoiir, et il faiaail sa eoarau soldats« Il 
tiraitait presque d^qgal à égal : u Je dois jouer mon 
jeu autant que je puis , » disaîlril. Mais il joua sî mal 
son jeu, ^^il sonleFa contre Ini ys alliés iflMinrs; ae 
Tut la cause de sa perte. 

Après la mort de Charles Toppreasioa de Tar- 
mée se fit sentir au peuple «^et Poppreseion Au elwf 
à Parmée. Des pamphlets dénonçaient aux citoyens 
les secondes chaînes de la Grande-Bretagne , tandis 
que Cromwdl fusillait les soldais qui s^avisiuent de 
revendiquer leurs droits d^horames libres ; mais les 
^yalif^ étaient protégés et accueillis. Ludlow , eqt: 
prisoiiné à la Tour, reçut la visite d^un noble IcWiin 
dais , qui lui oiïrit ses recommandations auprès du 
lord protficéewr* Le |pojet d'une réconciliation noenpa 
à la fiUs le fils de Charles \^ «t la lamille de Crom«' 
well ] une duchesse iutmédiatribe : Cromwell daignait 
s'excuser auprès des anciens nobles de ce <]ya^il ne 
s'accommodait pas ayec Charles » et il lenr donnait h ' 
entendre, que Jeur fortune n^y perdrait point; mais 
^partout le cri public était ; Jl bas les coutUsoms ei 
les soldai^! Les armes du Proteetenr , jnises sur i« 
porte de rhôtel ilc Somiuersett furent couvertes df 
boue à sa mort. 

Richard CromuraU n'eut pas le eonrnge de Gonti- 
g;|uer la tyrannie, et il déplut aux officiers 5 il fut dé- 
\ l'armée se divisa , et les patriotes se jrallièrent ; 
des mouvemens se préparaient i alors les «Ificiers 
songèrent à renouer le pacte déjà ten^ ci\ vain avec 
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Charles II et les royalistes. Fleetwood , gendre de 
Cromwell , et plusieurs autres en eurent l'idée : Geor- 
ges Monck Pexécula. 

Monck, transfuge de rarmée royale, puis créature 
de CromweH , réussit dans cette entreprise , à force 
de secret et de mensonger. « Sa politique , dit M. Vil- 
lemain , fut une profusion de faux sermons ; on doit 
même avouer qu'il poussa jusqu'à l'excès la précaution 
du parjure. Pendant qu'il conduisait ses manœuvres , 
il répétait à Ludiow : Il faut vivre et mourir pour la 
république; et, mettant sa main dans celle de l'in- 
flexible Haslerig , il jurait de s'opposer à l'élévation 
de Charles Stuart, et de tout autre. 

On trouve dans l'ouvrage de M. Villemain , uné . 
grande vérité de caractères, et le talent de faire res- 
sortir à propos des faits encore inaperçus. Par exem- 
ple, on lui doit d'avoir remarqué le premier que les 
épitbètes odieuses de Jaclieux abominables y d'hommes 
capables de tous les crimes, et dignes de tous les mé- 
pris , dont les historiens les plus philosophes ont 
qualifié le parti des niveleurs , sont des productions 
de l'esprit de Cromwell, et l'accompagnement ordi- 
naire d'insultes dont il poursuivait ceux qui lui résis- 
taient , en les envoyant à la mort. C'est de sa bouche 
que ces mots ont passé dans l'histoire. M. Villemain 
a découvert encore que la dénomination d'^insensés et 
de fanatiques , dont Hume et Voltaire ne craignent 
pas de iïétrir les plus respectables patriotes , est pro* 
prement de l'invention de Monck; que ce fut lui qui 
la proféra le premier, et qui la mit à la mode pour 
aider à la restauration. 

DIX ANS d'ÉTUDKS HIST. * |0 
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Lliisloire de Cromwell est écrite d^un style grave, 
clair, élégant sans aucune mollesse* Elle a le mérite 
• entièrement neuf d^t^tre composée diaprés les mémoi- 
res elles documeo» originaux, et île reproduire. la 
couleur de Tépoque avec une parfaite esaclHnde. On 
pourrait y désirer plus de précision et d'unité dans 
leé'Yues politiques^ mais, à notre avis, il n'existe 
aucun ouvrage qui présente Qo tableaa aussi complet 
et donne une idée aussi juste de la grande révolutioq 
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Sor la TM dii coloiicl Hatcbittaon, nifnihre du loffg parlcmat^ «crite par'«« 

TeuTe Lucw Apilejr 



Vers le milieu du quatorzième sièele, vingl die* 
taliers anfglais, revenant ensemble des guerres de 
Flandre, traversaient la France pour se rendre en . 
Aquitaine* Arrivés près de Mea^ix^ilarencontr^lient 
eur leur passage une de ees troupes d»- paysans qui ' 
se soulevaient alors contre les maîtres du sol pour les 
contraindre .à la justice. Les nobles anglais /s4) lieu 
de passer outre 9 se crurènt obligés d'épargner aux 
seigneurs du lieu la peine de massacrer des serfs re- 
belles : ils s'élancèrent, avec leurs ebevaux de ba- 
taille et leurs armures complètes, an milieu de ces 
hOrmmes presque sans armes ^ ils en tuèrent un grand 
nombre « et poursuivirent leur route , dit le cbroni* 
queur naïf 9 «n se fiHiehatft des beaux coups de lance 
quUls avaient faits pour les dames* 

Ainsi, malgré leurs querelles, les nobles de tous 
les pays se croyaient Mres , et le gentilhomme était , 
avant tout , de la nation des gentilshommes* Hommes 
de la liberté, nous de mèim, noua sommes, srraot 
. Iciut , de la nation des hommes libres , et ceux qui , 

* Ccoicuv Eiiropm dn 17 •? iff ISIO, 
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]oin de notre pays , luttent pour Tindépendance , et 
ceux qui, loin de noire pays, sont mort» pour elle, 
sont nos frères et nos héros. 

A ce titre , la vie du colonel Hutcfhinson , patriole 
anglais de 1640 , nous appartient coiliaie à TAngle- 
terre ; car c^est notre cause qui se débattait dans la 
guerre que Cliarles I*''^ déclara au parlement ; c^est 
pour rendre témoignage à notre cause , qu^ont péri 
Harobden , Sidney, Henri Yane et le colonel Hutchin- 
son lui-môme* Ses mémoires, long-temp^ inconnus, 
doivent avoir à nos yeux le même prix qù^avait , pour 
les premiers chrétiens, la découverte de quelque lé- 
gende racontant les mérites et le courage d^un martyr 
des terres étrangères. A cet intérêt, Touvrage dont 
nous nous occupons en joint encore un autre ; c^est 
que la vie du patriote y est décrite par Tépouse même 
du patriote; cVst que Tame de Thistorien s^y déve- 
loppe noblement à cô,té de celle du héros, et que, 
dans le simple récit des actions d^un seul homme, ou 
trouve ainsi deux grands modèles* 

Dans les temps de lutte et de péril du christianisme 
au berceau, le plus touchant des caractères était celui 
de réponse du chrétien. Aujourd'hui que la résis- 
tance , les dangers et la force morale sont pour le 
patriotisme , le caractère le plus toucliant est celui de 
la femme qui a partagé la vie austère du patriote. 
Madame Hutchinson paraît Pavoir senti en écrivant 
ses mémoires , et çe sentiment contribue à donner à 
ses récits un air de grandeur qui en relève sans effort 
jusqu^aux moindres circonstances. Les attacbeaiens 
naturels, redoublés par la. puissance d'une grande 
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conTÎctioB cammuiie, une même pensée ralliaot deux 
existences , les afflictions domestiques s^efTaçaDt de- 
vant la perspective d^un graud avenir, la liberté ap- 
pvaissant dans ce lointain comme- une providence 
infaillible , toilà les idées généreuses et les' images de 
bonheur que présente ce livre ; et il n^y a là aucune 
exagération d'entbrasiasme , il n^ a rien que de sim- 
ple et d'ialelligible pour les ames capables de sentir 
et de goûter le vrai. 

Le propre du colonel Hutchinson , comme de tous 
les grands caractères, était le calme dans la force. 
Privé de sa fortune par ses sacrifices pour la cause 
de la liberté , chassé de ses emplois par Cromtrell ^ * 
calomnié par les pamphlétaires que salariait le Pro- > 
tecteur, dénoncé au peuple, tantôt comme traître-, 
tantôt comme fanatique , sa constance fut inébranla- 
ble. Le despote, qui ne concevait point les longues 
pensées hors de Tambition, crut unjour avoir assez 
fait pour le vaincre, et lui fit demaiider, dans sa 
retraite , s^il persistait à se tenir loin des affaires et à 
vivre inutile au public, u Quand le moment d^étre 
utile sera venu, répondit le colonel, je ne me tien- 
drai point à Pécart. ^attends ce moment. Je ne par- 
tagerai point rinfamie de ceux qui trempent à prix 
d^or dans Fasservissement de leur pays/» 

Cette réponse énergique fut un arrêt de proscrip- 
tion pour celui qui Tavait prononcée \ le colonel Hut- 
chinson fut destiné par le ProtectAftr à partager les 
fers de Henri Yane. Mais, avant que Cromwell eût 
envoyé ses satellites pour s^emparer du patriote, la 
mort vint le surprendre lui-même j et, bientôt après, 

lO. 
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kl rastatiratioli fit passer en de JiouveUea maiiM Pké« 

rîtage de son pouvoir et de ses ven[»eaiices. Ceux que 
Gromwell avait haïs furent cités à comparaUre de- 
vant lea eourtkana de CromveU , trarestia en jugea 
royaux ; plusieurs furent condamnés à perdre la vie, 
aoit comme juges du dernier roi, aoit comme patrie- 
tea trop ineorrîgîbles; beaneoap tarent baimls, et 
dépouillés de leurs biens : le colonel Hulchinson fut 
excepté de toutes ces sentences ^ « mais, dit Tauteur 
des mémoires , il se plaignait amèrenient d^ètre épar* 
gné dans ce jour fatal, où la cause à laquelle il avait 
dévoué sa vie était traliie et condamnée. Il se regar- 
dait eonmie jugé , comme exécuté Ini^m^me f danto la 
personne de ses amis. Quoique reconnaissant envers 
Dieu de sa délivrance, il ne savait s^rl devait Taccep* 
ter ; jamais , disail>il à sa femme , dont tes soins et les 
démardies empressées avaient contribué à écarter 
de lui ce péril, jamais vous n^avez rien fait qni m'ait 
déphi ÀartMBfje* Sans les pleurs dé sâ lamWe, il se 
fût livré volontairement à la mort : une seule pensée 
le détemiilNrifl à supporter la vie , c'est qu'il croyait 
ses jows réservés pour de plus éciatams sacrifices. » 

Quand Charles 11 , pour ne pas fausser trop inipu- 
deflimeRt sli parole, avait proposé une loi d'amnistie 
qui bornait le eercle des représofiles que la restau- 
ration devait exercer , il avait dit en confidence à la 
ebambré des lords, qu'on emploierait d'autres moyens 
pour se défaire patriotes intraitables. Ces paroles 
eurent leur effet; après un an de repos, le colonel 
Hutebinson fut enlevé de sa maison de campagne, et 
conduit h la Tour de Londres. Il demanda commun!- 
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cation de Tordtaj^i verto doqael il «e krouYait em- 
prisonné : on lui répondit par un refus; et tout ce 
(jii^il put apprendre^ £^e6t qu^une dépêche ministé-> 
rielie avail enjoiol au goaveramir de ia provioee oà 
il résidait de le comprendre dans une conspiration 
quelconque* Le colonel, condamné san« motil'àune 
détention saas terme^ défendit à sa feomiai et à sea amis 
de faire aucune démarche pour sa délivrance. « Me 
voilà heureux , disait-il , je ne dois plus rien à ces 
lioimnea ^ ils mWaienl lié les mains en m^épargnani^ 
leur injustice me rend la liberté. Je n'ai plus à prendre 
conseil que de mon ciourage et de ma prudence. » 11 
semblait que «on malheur Peàt débarrassé d'un far- 
deau pénible, et sa gaîté naturelle s'en augmentait. 
Quand il voyait sa femme s'attendrir sur lui et pieu* 
rér, m Eh bien y lui disait-il ,Toas oubliez donc quelle 
est la cause pour laquelle je souffre ; vous oubliez 
que cette cause est la cause de Dieu même , et qu'elle 
ne périra point» ^ La cause vivra , je le sais, répon- 
dait-elle , mais vous , vous mourrez , dans ce cachot , 
privé d'air et de lumière* Je mourrai j mais que 
mMmporte , pourvu ^ne la cause triomphe , pourvu 
que mon sang hâte sa victoire , en retombaul sur nos 
ennemis? » Le colonel Hutchinson succomba en effet, 
après onze mois d'emprisonnèment* 

Il y a de singulières ressemblances entre ce carac- 
tère et celui d'un de nos COAipatriotes , dont le nom 
doit vivre parmi nous aussi long-temps que le nom 
de la liberté. M. de Lafayelte a porté ce calme et cette 
sérénité imperturbable dans toutes les vicissitudes 
dé sa longue carrière patriotique. En Amérique, dans 

« 
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ses triomphes ; en Allemagne , aiLfond de pt prison f 
quand toot 'Un peuple Tadorait, que ce même peuple 
le nommait traître , M. de Lafayetle a été le même ; 
aucun succès n*a, pu Tenfler, aucun revers n^a pu 
Pabattre, G^est en souriant qu^il apprenait, dans ses 
champs de Lagrange , les complots qu^UA despotisme 
ombrageux fiûsait machiner pour l*y comprendre. 
Cette ame toujours égale , pleinement dévouée sans 
exaltation apparente, semble attachée à la liberté 
comme nous le sommes tous à la vie , par une sorte 
de penchant involontaire. Quiconque verra M. de La- 
iayette sans le conDaître, dira d^abord de lui que 
c^est un homme aimable, et sera tout surpris d^ap- 
prendre ensuite que cet homme, d^une nature si 
douce , porte en lui quarante années de résistance à 
toutes les séductions et à toutes les menaces du 
pouvoir. -1 • 

Le colonel Hutchinson a trouvé le plus digne his- 
torien de sa vie dans la femme qui en fut la compa- 
gne. Elle comprenait tous les secrets de cette vie de 
patriotisme et de dévouement* Elle est fière de Ta- 
voir partagée ; elle croit à Favénement infaillible de 
. la liberté humaine ; et c^est avec mépris que , des bau-* 
leurs de cette noble pensée, elle regarde la pauvre 
malice des despotes et leurs crimes aussi vains qu^o- 
dieux. tt Ils ont pu tuer le corps de celui que j^aimais, 
s^écrie-t-elle ] ils n'ont tué ni sa gloire, ni son' exem- 
ple- » 
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Sur la resUnration de 1660 , à propos d*ûn ouv rage intiluK- : Essai hittori^M 
sur le tègtiB dA Charles 11^ par Jules BerUienn 



A la mort de Cromwell , la division se mit dans Tar- 
mée qui avait hérité de sa puissance; et Tespoir de 
la liberté , après dix années d^oppression , se fit sen- 
tir à l'Angleterre. La présence d^esprit du général 
George Monck anéantit bientôt ces espérances. It ima> 
gina d'appeler les anciens concurrens de Cromwell au 
secours de la domination de Cromwell ; un traité fut 
conclu entre Monck pour Tarmée, et Charles 11 pour 
les royalistes; et le fils de Charles fut ramené en 
triomphe dans Londres, par les mêmes bandes qui 
avaient escorté Charles marcllant au supplice. 
Yoilà ce que les écrivains de l'histoire d'Angleterre 
ont appelé la restauration. Durant ces jours de fêtes 
bruyantes et de débauches, pendant que la populace,, 
oubliant la liberté vaincue, s'enivrait avec les vain- 
queurs, les patriotes, poursuivis au nom du roi, comme 
ils Pavaient été au nom du Protecteur, se cachaient 
ou fuyaient : Sidney et Ludlow passaient les mers 3 
Vane et Harisson étaient emprisonnés* 

Après les premiers transports , après le p^Mage des 

< Censeor Earoptei do 23 wpleiiibre 1$I9. 
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places , des pensions, des litres , des profils, des bon* 
neurs , après que ks serviteurs fidèles de la tyrannie 
usurpée eurent reçu, aux termes du traité d^alliance, 
des brevets sigaéi^ du sceau royal , au mépris de ce 
même traité, le roi touIiiI: verser du sang et venger 
Paflront de ses défaites , sous le prétexte de venger 
son père. Ses nouveaux courtisans, ceux dont la mort 
de Charles I*' avait fait la fortune , n^opposèrent au- 
cune résistance à cet excès de piété filiale. Ils eurent 
même Pinfamie de siéger parmi les juges de ceux qu'on 
appelait régiiudes, et d^envoyer à Téclialaud dit hom- 
mes qui avaient été leurs amis, ou qui , en jugeant le 
roi, n^avaient lait qu^exécuter leurs ordres intimés a 
la pointe de Tépée. Ce fut avec ee sang qu^ils signé* 
rent la promesse d^être fidèles au nouveau pouvoir 
comme à Tancien» 

Hais ce ne fut pas tout; il fallait que la nation ap« 
prît que le patriotisme sans régicide , el même ennemi 
du régicide, ii^en était pas moins digne de mort« 
Henri Vane et Stdney avaient dédaigné de tremper 
dans le meurtre ignoble d'un roi captif : Henri Vane 
fut livré aux bourreaux 3 et des assassins gagés potir- 
suivirentSidneyjusquedansPexil.CétaitmadamêHen^ 
rielte, sœur de Charles II, ornement des bals de 
Louis XIV, madame Henriette , jeune , belle et sensî- . 
ble , qui , plus à port^ , par son séjour en France, dé 
diriger ces expéditions , se chargeait de donner des 
ordres et un salaire aux meurtriers» Chaque téte de 
proscrit devait être payée trente eourottnFa. 

L^asile inviolable que le peuple de Hollande oiïrait 
Bxùi patriotes anglais , alluma contre cette nation libre 
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la haioe des maîtres de PÂnglelerre , Charles II lui 
déclara la guerre aoua de faux prétextes de coni- 
merce* Ses flottes aasaillirent à Pimproviste les navi- 
res des marchands bataves , qui , loin de se venger 
par de lâches représailles , publièrent que les Anglais 
étaient leurs amis , et qu^en alarmant contre leur dea-> 
pote, ils croyaient combattre pour eux. La nation 
i nglaise désira leur yictoire ; et quand &uyter et de 
Witt brûlèrent, à la yue de Londres , les vaisseaux de 
Charles II, quand Charles II effrayé demanda des se- 
cours an parlement, le parlement, pour toute ré- 
ponse, dressa un bill qui licenciait toutes les troupes. 
Les esprits superficiels auront peine à comprendre 
eette conduite, inspirée par un patriotisme plus haut 
que le patriotisme vulgaire. Le roi ne s^étonna point 
-de voir ceux dont sa puissance détruisait la liberté, 
unis d^intérét et d'espoir avec le peuple libre dont il 
poursuivait la perte. Il suspendit rexécotion de ses 
projets ] mais , durant la trêve , il médita un plan plus 
vaste» Il réfléchit qu^il n*était pas le ^nl roi en Eu*- 
rope , et qu'ainsi il y avait des hommes que devait 
importuner, copoune lui, la vue de Tindépendance 
boilandaiae ; il pensa à Lpuia XiY. 

Ce trait de lumière qui apparaissait à Charles II , 

frappa vivement le |*oi dç f r^ce \ une alliance se* 
•orète fut conclue; et les deux mpiiarques s^enga^èrent 

à s'armer de toutes leurs forces contre les Proviqces- 
Unies, à détruire le gouvernement de ces provinces 3 
•et à rendre aux princes d^Oraqge leur autorités abor 
lie. Après avoir prié Dieu de bénir celte expédition 
entreprise pour sa seule f^ire, les deux rois firent 
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avancer cent trente Taisseaux de guerre et cent trente 
mille combattana , contre la poignée d^hommes libres 
qui enrichissait de ses travaux et honorait de son in- 
dépendance les provinces de la Batavie. 

Les navires marchands des Hollandais furent ponr- 
suivis sur les mers , et surpris par des ruses infâmes ; 
on insulta ce peuple, dans des manifestes remplis 
d^avance de todt Torgueil de la victoire que se pro- 
mettait le despotisme sur les seuls hommes qui fus- 
sent sans maître ; et ce peuple , comme la première 
fois , ne répondit que par des protestations d'amitîé 
envers les nations dont les soi-disant représenlams 
Toutrageaient et brillaient ses villes. Mais la fortune 
ne suivit pas la bonne cause ; les soldats de Louis XIV 
campèrent aux|)ortes d^Amsterdam. Les citoyens rom- 
pirent les digues de la mer , et submergèrent leurs 
propres demeures, pour en écarter Tesdavage. Mal- 
heureusement , il y avait encore dans la Hollande des 
ambitieux et des lâches ^ ceux-là prirent parti pour 
ies rois agresseurs ; et le prince d^Orange, à qui ces 
rois destinaient une autorité suprême , la reçut des 
mains de la populace , soulevée contre ses magistrats. 
Les deux plus grands citoyens des temps modernes-, 
les frères de Wilt , périrent sous les coups des traî- 
tres. La liberté périt avec eux j le dessein des rois fut 
accompli. 

■ ' Durant ces combats contre la liberté d'une nation 
étrûigère , Charles II n^oubliaii pas qu^il devait effa- 
cer tout vestige d^indépendance dans les trois con- 
trées que le sort lui avait soumises. L^Écosse, comme 
TAngleterre, avait vu tonber quelques têtes ^ mais 
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bientôt elle fat frappée en masse. La religion des 
Écossais était le presbytérianisme, religion sans faste, 
San» prélats, et dont l'austérité un peu rude inspirait 
aux ames de Taudace et de la fierté. Un décret, parti 
de Londres , ordonna aux Écossais de cesser d^étre 
presbytériens^ des juges, des bourreaux , des soldats 
furent envoyés pour contraindre à Pobéissance les 
hommes dont ce décret violait le droit le plus sacré. 
Des milliers de montagnards, a demi sauvages, furent 
déchaînés contre eux ; le pillage , les incendies , les 
massacres s^étendirent partout. Les femmes mêmes 
ne fimnt pas épargnées , et , de crainte que le récit 
de ces horreurs ne réveillât , par la pitié , le courage 
de la jiatton anglaise, il fut interdit, sous peine de 
mort , de sortir des frontières de l^oosse* 

Tous c£s exploits, si bien faits pour assurer la puis- 
sance , lui promettaient de longues années de repos ; 
et elle en eut joui sans doute , si , au-dedans dVlle- 
même , elle eût pu se maintenir unie. Mais le fléau des 
discordes intestines vint TafiGliger au milieu de ses 
succès. Le gouvernement de la restauration était par- 
tagé entre deux classes d*hommes autrefois ennemies. 
Dans les premiers joiurs de cette grande réunion , le 
sentiment plus vif de leurs intérêts communs , et les 
fumées du vin , les avaient mis entièrement d^accord j 
ils s^étaient embrassés comme des frères ^ mais bien- 
tôt après , retombant sons le poids de leurs habitudes, 
ils s^étaient haïs comme des rivaux. Charles II affec- 
tait envers, tous une impartialité difficile. Trop habile 
pour ne pas sentir que les traîtres à la liberté sont 
les meilleurs instrumens contre elle, il livrait aux 
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Cromwellittesla plos grande part de Pautorité , réser* 

vant à ses anciens amis des pensions pour dédomoia- 
gemeot* Ceovci furent indignés de ce qu^on mépri- 
sait leur vieille expérience ; ils se plaignirent du roi , 
ils murmurèrent; et des murmures ils en vinrent aux 
complots» Us entreprirent de détrôner Charles II , et 
de faire roi le duc dTork , son frère , miens disposé 
pour leurs intérêts. Telle fut rorigine de cette con- 
spiration papiste, si célèbre dans Thistoire d*AngIe-> 
terre , et ainsi appelée parce que les premiers rdles 
y furent joués par des catholiques. Charles II, habile 
et discret , voulut d^abord étouffer tout bruit du mm* 
plol^ sentant bien qu^il était en son pouvoir de désar- 
mer, sans violence , le bras des conspirateurs. L'im«- 
prudence d^un ministre rendit ses efforts inutiles ; et 
alors il s^em pressa de mettre fin aux enquêtes , parle 
supplice de quelques jésuites et d^un lord, qu^il eût 
pu sauver. Aussitôt, changeant de politique, il ramena 
à lui , par de nouvelles faveurs , les papistes, les no- 
bles et le haut-clergé. 

Cette faction fut contente; mais Vautre à son tour 
murmura : les apostats de la révolution, ceux qui 
Pavaient vaincue les premiers, craignirent de voir 
passer è d^antres mains tous les fruits de leur victoire. 
Dans leurs alarmes , ils se hasardèrent à parler de pa^ 
triotisme , et à invoquer le secours de patriotes. Les 
patriotes , qu'un 'espoir vague entraînait , répondirent 
à leur appel. Ainsi naquit la fameuse opposition de 
1678, premier exemple de cette opposition systéina* 
tique qui s'est perpétuée en An^eterre. Charles II 
fut irrité de celte ligue , qui confondait toutes ses 
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idées ^ moins éclairé que ses successeurs , il crut sa 
domination en péril , quand il entendit les Shaftes- 
bury attester de Douveau rindépendance qu^ils araient 
reniée, et tendre la main aux citoyens qu^ils avaient 
Fendus pour des places. Devenu farouche et cruel par 
peur, il s'entoura d'espions, de faux témoins, de juge» 
achetés , et avec leur «ide , il remplit les prisons et 
ensanglanta les écbafauds. Pour répoudre à ces tio- 
lences, Topposition conspira : elle conspira non pas 
à la manière du peuple anglais , non pas pour la li- 
berté, mais à la manière des mécontens papistes^ pour 
avoir un roi à son gré. Ceux-ci avaient travaillé pour 
le duo d^York ; les nouveaux mécontens^ travaillèrent 
pour le duc de Uonmouth , fils naturel de Charles II. 
Pendant que , pour mieux assurer leurs projets , ils 
redoublaient d'empressement auprès des amis de la 
patrie , Sidoey , de retour après vingt ans d^exil, son^ 
gea de son cdié è rallier les vrais partisans de cette 
vieille cause tant de Ibisvaiocue et jamais désespérée. 
Les chefs des opposans le recherchèrent : Sidney ne 
leur cacha point ses desseins; et eux, sans tomber* 
d'accord avec lui sur l'objet delà guerre à entrepren- 
dre , se montrèrent disposés à poursuivre de concert 
deux projets bien différens Tnn de Tautre, le réveil 
de la liberté , et un changement de maître. La mort du 
roi n'entrait point dans le dessein de Sidney, ni mémo 
dans le deaseiâ de ceux des mécontens qui, comme le- 
lord Russel , avaient de la dignité dans Tame ; ce 
meurtre , comploté sourdement par quelques mécou- 
tens subalternes , leur fut imputé à tous deux : Russel 
et Sidney périrent. 
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Egalemènt intrépides devant le supplice , tous AeM 

offrirent un exemple de la grandeur de Pâme humaine ; 
mais Russel , en accusant le despotisme , lui repro- 
chait de tout niveler ; « il n^y a plus de grands, » disait- 
il, tandis que Sidney ne concevait de grandeur que 
telle de la vertu ou du génie : son bras ne s'était 
armé que pour conquérir la paix de Pindépendance 

Yoilà les événemens dont se compose la période 
de rhistoire d^Angleterre qui porte le nom de 
Charles IL H. Jules Berthevin les a racontés simple- 
ment, exactement, mais sans les comprendre. Son 
ouvrage est plein de bonne foi , mais faible. L'auteur 
blâme Charles II d'avoir violé ses promesses et fait des 
guerres injustes , d^avoir persécuté, de s^étre entoure 
de scélérats gagés,, d'à voir été faux et cruel ^ et, dans 
la même page, il le lou^ des entreprises d^ambition 
qui Tout conduit à ces infamies ^ il le loue a d^avoir 
cherché à rentrer dans le noble apanage de ses pères , 
d^avoir voulu trouver dans Tautorité le droit de forcer 
le peuple à être heureux, et de soustraire ses sujets 
et lui-même aux caprices des assemblées tumul- 
tueuses. » L'auteur croit avoir besoin de pardon , 
parce quUi ose « porter quelque intérêt sur les der- 
niers instans de Sidney. » Nous ne voyons pas à qui 
H. Jules Berthevin peut' adresser ces excuses. Jamais 
un homme de cœur, quel que soit son parti ou sa 
place 9 ne lui saura mauvais gré de n'avoir pas diCGeuné 

' * Sidnrytvait prit pour dcviielctvmmîfi»; 

Manus hœo inimiea ijranni* 

Ense petit plucidum sub libertatc ^uietem. 
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le grand Sidney. D^ailieurs , récrivain ne doit à per- 
aonnele compte de sa propre conscience, et Técrivain 
peu libéral a plus besoin que tout autre de paraître 
ne dépendre que de loi-même* Comme ses opinions 
n^ont aucune valeur logique , si elles peuvent pré- 
tendre à quelque respect, c^est à force de dignité 
morale* 



II. 
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Sur la réToltttion de 108tt ' > 



Cest une opinion aujourd'hui à la mode , que de 
vanter la révoluliou anglaise de 1688, et de désirer 
des Guillaume III pour le salut et pour la vengeance 
des peuples. Dans cette admiration et dans ces vœux, 
quelque patriotiques qu'on les proclame , il y a de 
rignorance et de la lâcheté. D'abord , il est faux que 
la délivrance des nations opprimées puisse venir d^ail- 
leurs que des nations elles-mêmes; et si réellement 
la liberté pouvait naitre de la seule fortune de quelque 
aventurier hardi, sans travail, sans vertus publiques, 
la liberté ue vaudrait pas la peine d'être souhaitée. 
Mais il n^en est point ainsi , les détrôneurs de princes 
ne manquent pas de se faire princes ; le peuple n^est 
guère à leurs yeux que le prix bien acquis d'une expé- 
dition hasardeuse i et il faut que ce peuple , qui n'a 
pas su prendre en main Pintérét de sa propre destinée, 
qui n'a pas su \ ouloir et agir pour lui-même , qui n'a 
pas su être une personne , subisse la condition des 
choses pour lesquelles on vent , pour lesquelles on 
agit , et dont on dispose , à ce titre qu'où a voulu , 
qu^on a agi ponr elles. 

« Censwr Bmropéen, n»" du 5, du 14 et du 17 novcmb, 1S19. 
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Or, Mie a été , dans la révolation de 1688 , la des- 
tinée du peuple anglais ; étranger à la lutte sous laquelle 
ont succombé les Stuarts, il n^y apparaît que comme 
rokjel passif de la dispute. Ce n^est point par sa force 
que tombe Jacques II; ce n^est point par elle que 
Guillaume lU est vainqueur ; et si , de cet événement, 
il résulte pour lui quelque bien , il B^a pas ptus^à sVn 
louer lui-nréme qu^un domaine ne peut se vanter de 
ee qu'il |Hrospère sous Tliéritier mieux avisé d'un pre» 
mier possessettr nonchahat* Si Pou objecte que 
beaucoup d^hommes nés Anglais ont prêté leurs bras 
à cette révolution, et Tout appelée le salut de l'An- 
gieimv, noua répondrons cpx^ayant d^affirmer sur les 
paroles de ces hommes , il faut examiner ce que vrai- 
ment elles signifiaient dans leur bouche ^ s'il s'agissait 
eu effet pMr eux de pairiotisne et de liberté ; ou si 
le salut du pays, quand ils Tattestaient , ne signifiait 
pas pureuMut le salut de leuss (daecv , de lenrs titres , 
de lenro prél^ntioBs, de leurs * espérances' ambi* 
tieuses. Or, on peut légitimement les soupçonner, 
quand on voit ei» eoutraste,^ avec la fougue de leurs 
transports , l'attitude morne et firoide de cette masse 
que n'agitent jamais des intérêts étroits et privés , de 
ee tout qu'on appelle k nation , autrefois si «imé, si 
actif, si plein de vie dans le mouvement de 1640. 
C'est avec Pair d'un spectateur dégoûté que la nation 
assisteàeedétrteeaenitetàeecouroBnèmeiitsoIennel, 
que les proclamations et les journaux de la nouvelle • 
puissance appelaient, il est vrai, la liberté : singu- 
Kére liberté , ireme sur les vaisseaux du favori dé 
Charles II, du meurtrier des de Witt , et jurée dans son 
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camp par cI^b lords à privilèges , par des offîeien & 
brevets, par des prélats à bénéfices. Si un goût- trop 
exclusif pour la secte catholique n^eût pas fait oublier 
attx Stuarts leur première impartialité dans la distri- 
bution des places , Guillaume III n^eût point trouvé 
d^amis^ ceux qui se levèrent à sa voix contre le pou- 
voir de Jacques II , eussent été aussi immobiles que 
dans ie temps où Ton coupait en quartiers le corps 
vivant de Henri Yane, aussi muets que quand les 
dragcms de Charles II massacraient les femmes presby* 
tériennes. Mais après avoir regardé de sang-froid ces 
infamies , après avoir vécu vingt années du gouver- 
nement qui les commettait, ils ne purent supporter 
Jacques second livrant aux catholiques les postes de 
la cour, de Téglise et de Parmée. Voilà tout le secret 
de la popularité de Guillaume et de la prétendue déli- 
vrance de 1688. . 

La cause qui U*iompba dans cette révolution , ce 
n^est donc point la gminde cause de 1640, la cause 
de Hatnbden , la cause des droits humains ; si Von 
recherche son origine , elle est née en 1683 , à la pre- 
mière conspiration des ambitieux mécontens. Ses 
premiers patrons, ses premières victimes furent un 
candidat au trône , et un ministre disgracié ^ ce furent 
Monmouth et Shafiesbury. Il est vrai que, dès son 
berceau, elle déploya hardiment les enseignes du 
patriotisme ; il est vrai qu^elle appela Sidney ; mais 
Sidney , dépositaire fidèle du vieux secret de 1640, en 
«^insurgeant comme elle, se distingua profondément 
décile ; c^est en vain que la même proscriptipR Je 
confondit avec les partisans de cette nouvelfè- càuse ; 
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en vain la méiae bâche fit tomber leur'téte et la 
sienne : son crime n'était pas lenr crime; Sidney fut 

coupable envers le despotisme 3 ils ne le furent <}.u^en- 
le desp<rte. 

La eause de Sidney périt avec Sidney; Pautre 
cause , promptement relevée de son premier revers , 
grandit et se fortifia en silence* Après six ans , vint 
son jour de triomphe , jour oû Ton vit s'opérer Palliance 
étrange des grandes places , des gros profits, de tout 
l'appareil du pouvoir excessif, avec les mots de liberté 
et de patrie ,* jour oû des hommes chargés de titres 
tendirent la m^in à ceux qu^iosultaîent les titres , en 
lenr criant : Ce que vous avez désiré est obtenu \ la 
liberté est. venue, car nous régnons. 

Dans quel acte de ce gouvernement, soi-disant 
fils de la révolution achevée et perfectionnée , s'est 
montré un esprit libéral et généreux ? On cite pour 
réponse le bill des droits , faible recueil de quelques 
principes livrés sans garantie 4 la discrétion du pou- 
voir, vaine et stérile remontrance , qu'on a faussement 
nommée un contrat, et dont le pouvoir, depuis, a 
déchiré impunément tontes les pages. Encore n'est-il 
pas vrai que Guillaume ait eu le mérite d^accepler le 
bill des droits comme une condition^de la royauté \ la 
royauté fut pour lui sans conditions ; il ne laissa à 
personne, qu^à ceux^ui s^étaient loués à lui, le droit 
de compter, avec lui. Quand le bill des droits fut 
dressé , Guillaume était roi ; tout était ratifié pour 
lui , jusqu^à la succession de ses héritiers. Le bill des 
droits , rejeté d'abord par les pairs , et tout d'un coup 
adopté pat eux, en. vertu de son insignifiancei , fut. 
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publié ayec Tacte de couronnement ; et Toilà sur quel 
fondement léger on a bati la fable d^un traité entre le 
peuple anglais et le roi Guillaume. 

Le premier acte de ce gouvernement^ non pa» 
mAme après sou inslttnlion définitive , quand il pou« 
vait , à Tabri du pouvoir, se rire de la couscience 
publique , mais avant que non existence eût été léga- 
lement décrétée, dans le temps où il eût montré de 
la pudeur, s'il eût cru que la pudeur lui était néces- 
saire , le premier acte de ce gouvernement fut dUnter- 
dire, par un simple éAit, toute discussion sur les 
affaires publiques : aveu formel que to^t ce qui s'était 
fait jusqu'alors , que tout ce qui allait se faire encore , 
était étranger à la volonté, â Tintérét, à la raison dit 
peuple. Plus tard, il maintint, avec une opiniâtreté 
insolente la loi des Stuarts qui établissait la censure 
des livres et Feseiavtfge des imprimeries ^ il la oon-»' 
serva jusqu'au lemps précis où , pour la prolonger en- 
ccore , il eût fallu la\déc/éterdenouveâa,jnsqn^enl695, 
terme qii^ vait assigné k cet teloi la sagesse non suspecte 
de Charles 11. Tout Tesprit de la révolution se dé- 
veloppa au grand jovir, par le renouvellement des^ 
statots qui donnaient aux seuls anglicans le droit 
eiclusif d'occuper les places : ainsi fut répudiée, par 
les hommes de 1688 « cette secte énergique de noo^ 
conformistes proteslans, la plus patriotique des sectes. 
Les hommes de 1688 visaient donc aussi à un mono- 
pole des places ; le grand crime des catholique» , k 
leurs yeux 5 était donc d'avoir voulu élever monopole 
contre monopole ^ et c'est pour réprimer cette seule 
ambition , que se joua avec tant d'appareil le drame 
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de rinsvrrection civile. Par une înfaine dérision , en 
même temps qu^on demandait au peuple sa reconnais- 
sance éternelle pour Pavoir délivré des Stuaris el des 
agens des Stuarts , cVtaient ces agens mêmes qu^on 
allait chercher pour composer le nouveau cabinet^ 
o'étai^t les Danby, les Nottingham , les Hallifax. 
Kirke , le plus féroce des soldats et des bourreaux , 
Texécuteur des arrêts de Jefferies , reçut alors un 
traitement et de Pemploi* Et quand iat victimes de ces 
hommes se présentèrent pour demander, contre leurs 
erimes et les crimes de leurs subordonnés , non des 
•représailles , mais la vengeance des lois , le gouverne- 
ment, par un acte d^amnistie , étendit effrontément 
sur eux sa sauvegarde toute-puissante. 

Ces temps ont porté leurs fruits; sous la femme qui 
succéda au prince d^Orange , vint la corruption la 
plus déboutée ; il n^y eut plus d^énergie que pour 
Tintrlgue; on plaça dans les faveurs d^une cour ce 
repos que les Sidney ne voulaient 4|;bercher que dans 
la fière indépendance» Aussi, vingt années peine 
avaient passé sur la révolution de 1688, que déjà le 
peuple anglais la maudissait ; il criait , à bas les 
vrbigs I comme il avait crié , à bas les Stuarts ! et les 
wbigs, comme les Stuarts, lui répondaient par des 
arrêts de baute trabison , par des exécutions à mort , 
par de nouveaux impôts, par de nouveaux décrets 
pour le maintien des litres et des places. La succession 
prétendue nationale fut sur le point d^étre violée par 
des insurrections > évidemmetil nationales; il fallut 
invoquer pour elle le secours odieux d'une force étran- 
gère. Ce fut le canon du statbouder de Hollande 
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qui protégea le débarquement du premier Georges. 

Les Stuarts n^auraienl pas fait davantage ^ peut-être 
nVussent-ils pas tant fait ; leur puissance ^ëiait de 
nature à s'user promptemenl. lis n'avaient pas, pour 
larsyeunir, le prestige de ces mots sonores de dynastie 
nationale , de princes du choix du peuple, de libé* 
rateurs de la patrie ; le despotisme n'avait aucune 
racine populaire : aussi , ce revenu indépendant, cette 
armée permaiïbnte , cette servitude du parlement, 
dont ils n'avaient guère joui qu'en idée , tout cela fut 
réalisé sous Georges. Alors , quand quelque pauvre 
lionnéte homme s^avisa de s^indigner, outre la res- 
source de l'éckafaud , pour lui imposer silence , on 
eut encore des moyens de le rendre odieux, et de 
diffamer sa conduite; on put Taccuser, devant le 
peuple lui-même , d'avoir indiscrètement ou mécham- > 
ment menacé la puissance des sauveurs de la nation , 
dVn avoir vouln-au roi du choix public , à la dynastie 

protestante et patriote Charles II avait pu tuer 

Sidney ; mais il n^eùt pas été en son pouvoir de le flétrir 
eomrme traître au peuple* 

Cest sous le règne de Charles II, vers l'année 
1683, comme nous Pavons dit plus haut, que paraît 
dans Phistoire la première ébauche de la révolution 
qui, en 1688, mit une famille nouvelle à la place de 
4a famille des Stuarts. LVsprit de cette révolution se 
montre tout entier dans le complot qui se trama' cinq 
ans auparavant , pour faire roi le duc de Monmouth , 
tits naturel de Charles II , sous la condition que Mon- 
mouth serait roi au profit des presbytériens disgra- 
ciés, et de ceux qui avaient vendu la nation aux Stuarts 
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pKHirdes places te$ Stuarls ingrats livraient & 
(l'afulres. La conspiration fut trahie 5 Monmouth n'ob#- 
tÎDt la- vie qu'à grande peine; et ceux des coBjurés 
qui sorvécurent aux vengeances du ml ne se sauvè- 
rent que par Pexil. Réfugiés en Holjande, ils conti- 
nuèrent leurs projets et leurs manœuvres : mais ils 
clioisirent un nouveau chef*: ce fut un autre que le 
jeune et faible Monmouth, qu'ils désignèrent à ia * 
place de roi d'Angleterre «et de protecteur de 4enrs 
intérêts* Leur choix tomba sur le prince Guillaume 
d'Orange , stathouder de Hollande , neveu de Char- 
les H, et gendre du duc d'York , puissant , actif , lia- 
Wle, protestant zélé, et ambitieux sans mesure; en* 
nermi non suspectée la liberté an glaise ; car, en 1680, 
il avait protesté, comme allié de la famille royale, 
conime intéressé pour -sa part à la conservation in- 
violable de l^héritage du pouvoir royal, contre les 
barrières que le parlement prétendait opposer à Pan» 
torité d*un successeur catholique. Monmouth sMtatt 
rendu en Hollande auprès de ses anciens partisans* 
Bu moment que Guillaume eut été adopté à sa place , 
quand sa présence ne fut plus que gênante pour la 
faction qui le répudiait, Monmouth fut chassé de la 
Hollande. 

Ce «alheur , qui déconcertait les espérances de 
toute sa vie , lui fît tenter subitement une résolution 
extrême. Aidé du peu d^amis qui lui restaient, et de 
quelques aventuriers qui se louèrent à hii , il fît une 
invasion en Angleterre. Jacques 11 commençait alors 
son règne. Monmouth , dans ses premières procla- 
mations , accusa le roi nouveau d\Ure un ijran , et 
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s^annonça comme le vengeur de la liberté outragée : 
à cette voit patriotique ^ les «impies citoyens vinreot 
en foule dans son camp; mais les hommes à titres, à 
places 9 a pouvoir n^y vinrent point y et c^était eux que 
Uonmonth désirait. Pour les engager dans sa canse , 
il fit de nouveaux manifestes , où il appela Jacques II 
usurpateur du trône 5 lui-même , il se proclama roi lé- 
gitime , et menaça de sa vengeance tes incrédules à ses 
paroles, et les rebelles à son pouvoir. Aussitôt les 
citoyens qui Favaient suivi le quittèrent, et la no- 
blesse et les puissans ne vinrent pas davantage , peut- 
être parce que Monmouth avait eu le malheur d^élre 
un moment populaire. L^armée royale le rencontra 
presque sans armée ; il fat pris et mis à mort* En ap- 
prenant cette entreprise, le prince d'Orange s'était 
hâté d'offrir à Jacques II de prendre lui-même le 
eoknmandement des troupes royales contre Honmoutb, 
contre ce rival dont Taudace indiscrète , en donnant 
réveil au roi d^ Angleterre , pouvait faire échouer 
l'autre complot, et gâter la fortune que Guillaume 
s^était promise. 

Mais la sécurité de Jacques II était sans bornes ; il 
ne dontait nullement de Tavenir ; il poursuivait , plein 
d'une confiance aveugle 9 ses plans en faveur des ca- 
tholiques : déjà presque toutes les places avaient passé 
dans leurs mains ; ils peuplaient le conseil , la flotte 
et Tarmée. Le clergé épiscopal , dont l'autorité était 
encore intacte, appuyait le jroî dans ses mesures; cet 
appui , regagné adroitement par Charles II , comptait 
pour beaucoup dans la puissance royale : Jacques l'ou- 
blia , et il eut rimprudence de se Fdter de ses propres 
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mains. 11 fit venir à Londres un nonce <le Rome^ il 
institua des évèchés oatholiques» A la seide vue de 
ces nouveaux concurrens, le haut clergé déserta la 
cause royale ^ et , au lieu des maximes de la soumis- 
sion passive, et de la divinité du pouvrâr qui ireten-> 
tissaient dans les chaires , on n^enlendit qu^un cri 
dlalarme sur les dangers de TégUse, et sur le devoir 
de résister. Ces voix sacrées eneoaragèrentles mar- 
mures -y on publia hautement des manifestes contre 
rirruption des papistes dans les emplois ; on ût des 
lignes pour ie maintien des emplois entre les mains 
des familles protestantes 3 il y eut des affiliations sous 
le serment I on s'y ^gageait à ntettre en usage, pour 
changer Pesprit du roi , toutes lés raisons , jusqu'à la 
dernière, jusqu^à la raison de la force. Le défaut 
d'héritiers catholiques donnait quelque espoir de 
réussir sans cette extrémité* Hais la naissance subite 
d'un fils de Jacques 11 ouvrit la guerre , et pressa les 
coups. AusMtôt des messages s'échangèrent entre les 
réfugiés de Hollande et les méconlens d'Angleterre; 
on recruta des hommes ; on prépara des armes : voilà 
révénment qui fixa à l'année 1688 le dénouement dë 
la révolution qui couvait depuis cinq années. 

Jacques II persistait dans son incurie 3 surtout, il 
était loin de soupçonner le prince d'Orange, dont l'a- 
mitié pour les exilés anglais ne lui paraissait quHine 
sympathie de religion. Telles étaient ses dispositions, 
quand une dépêche de son ministre à La Haye lui an- 
n<Miça tout à coup que de grauds préparatifs se fai- 
saient dans les ports de la Hollande pour une descente 
en Angleterre; il pAlit à eette lecture; le papier 
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échappa de ses mains : il eoaiprît pour la première 
fois ses dangers et son impuissance» 11 appela le peu«- 
pie aux armes; le peuple resta immobile à sa voix; 
t^indis que des lords, des> nobles, des évéques , des 
-salariés de son trésor s^enrôlaient pour son rival. 
Guillaume, retardé quelque temps par un venteon- 
traire, débarqua, le 5 septembre 1688, à Torbay,dans 
le comté de Dorcester. Les habitans des lieux voisins 
couvraient le rivage , contemplant le spectacle de ces 
vaisseaux et de ces soldats j ils étaient silencieux, 
sans colère, et sans joie, comme. des gens qui regar- 
dent les apprêts d^un combat qui ne leur importe 
point* L^armée des opposaus dirigea sa marche vers 
Exeter , et elle publia ses manifestes. L^on y parlait 
beaucoup de Pintérét du protestantisme , un peu de 
Tintérét de la liberté , et par-dessus tout, Ton s^elfor- 
çait de persuader que le fils nouveau né du roi Jac- 
ques était un enfant supposé* Ces manifestes furent 
lus 3 mais aucun citoyen ne se leva. Durant neuf jours 
entiers , Guillaume s^avança sans trouver ni amis ni 
ennemis. Mais bientôt les amis lui vinrent en foule ; 
c^étaient les hauts personnages de Topposition , des 
officiers militaires , toute la noblesse des comtés de 
Devons et de Sommerset. Dans les provinces votsi- 
• nés, les mêmes hommes coururent aux armes; des 

pactes .d^association furent jurés entre eux et le prince. 
Les gouverneurs des villes tarboraient ses enseignes ; 
on s^enrôlait en vertu de ses commissions^ les officiers 
du roi désertaient à lui avec leurs troupes. Tous les 
bommes dont le patrimoine était dans le gouverne- 
ment , tous ceux pour qui un changement de roi de- 
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y^aït être ou* un gaio iiniiieii8e, ou la perte die tout , 
s^agitaient par tout^^PAngleterre : mais ceux dont 
Pexistenoe ne devait rien au pouvoir étaient en re- 
pos; Tarmée de Topposition n^en avait gagné quHm 
petit nombre , et Pautre armée ne comptait dans set 
rangs que les milices rassemblées par force. 

Le roi s^arançatt cependant pour ne pas périr sans 
combat; h chaque pas qu^il faisait dana sa marche, de 
nouvelles défections diminuaient ses forces, et à cha- 
que ordre qu^ii donnait, les officiers répondaient pan 
des murmures 9 loi reprochant' sa mauvaise fortune, 
qui compromettait leurs emplois. Ceux qu^il avait le 
plus comblés de faveun supportaient le plus impa« 
tiemment de se voir retenus auprès de lui, empressés 
qu^ils étaient d^obtenir de son rival la conservation de 
ce quHls^ avaient. Jacques II ne trouvait personne en 
qui il pât se confier : ne sachant pas prendre une ré- 
solution de lui-même , il n^osait ni agir ni attendre; et 
les ennemis ne sWrétaient point. Au lieu de se por« 
ter en avant, il rétrograda et se retira sur Londres. 
A la première station que Parmée royale ût- dans sa 
retraite, Anne, fille du roi, et Georges de Sanemarck, 
son gendre, quittèrent son camp , et se rendirént au 
camp de son ennemi. A celte nouvelle , il tomba dans 
rabattement , et désespéra de sa propre cause , que 
ses enfans mêmes répudiaient. Il offrit à Guillaume 
de capituler; Guillaumç reiÀisa de recevoir le porteur 
de ce message : alom Jacques II , incertain des pro* 
jets de son rival, et craignant pour sa vie, jeta le 
sceau royal dans la Tamise, et s^enfuit vers les côtes, 
pour s^assurer une retraite. Les troupes royales se 

■ 
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dispersèrent , et Pautre armée «^avança librement. 

Cependant lea lords et le» agena royaui qui n^éiaient 
pas sortis de Londres, s^avisèrent que le penple de la 
viUe, voyant le roi parti et le prince encore éloigné , 
pourrait bien songer à lui-méoie , et iaire potir sa li^ 
berté quelque effort qui compliquerait la guerre. 
Pour prévenir ce danger qui menaçait leurs places , 
et que, par une transposition ingénieuse, ils nom- 
maient le danger de la ville, ils avertirent en bâte le 
prince d^Orange que son concurrent avait fui , et qu^il 
eût à presser sa marche ; ils euYoytoent anssi des or* 
dres aux chefs des troupes débandées : ces troupes 
se rallièrent , et dans le temps même qu^elles se ral- 
liaient, les lords se servirent du bruit de leur disper** 
sion pour troubler les esprits des citoyens par une 
alarme salutaire , .qui devait les détourner de tonte 
pensée d^indépendance. Us firent répandre que les 
papistes et les Irlandais de Tarmée royale massacraient 
de toutes parts les protestans. £n quelques jours, 
cette fausse nouvelle parcourut TAngleterre; on 
croyait entendre au loin les cris des meurtriers et les 
plaintes des mourans ; oa allumait des £eux , on son- 
nait les cloches ; chacun se croyant en péril de la vie, 
n^avait plus de sens , plus d^idées , plus de soucis que 
pour ce danger ; et si Ton désirait quelque chose , ce 
n^était pas que leS hasards de Pinsurrection vinssent 
se joindre encore aux hasards présens^ c^était que la 
victoire de Guillaume mit promptement fin à de telles 
angoisses. 

\ Jacques II fuyait déguisé ^ il fut reconnu , à Fever- 
sfaam , par quelques hommes , qui Tinsnltèrent et le 
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relioreiit eapti£i De ut prise» ^ il écriirit aax lorda qai 
▼enrient d^exereer 8en poavoir dâas Londres , pour 
leur demander la liberté et une escorte 3 sa lettre 
leur fat apportée par w botmtie dm payv , qui plein 
rail en la remettant* Lea kHrda te «entrèrent moina 
sensibles, et leur première répons^ l'ut que cette af- 
faire ne lea regardait peint» Qoelqaea^nns, dHin eaprîlP 
phta déKé, représentèrent qme cette dureté inutile 
pourrait bien être mal payée par le roi futur, qui 
Yeadràift au moins paraître kumain , ne fikt-ce par 
pare bieaaéanee. A un tA argument, tous se remli- 
rent , et ils euvoyèrçat deux cents soldais pour déli- 
wrw Jacques et l'aeoompaguw jusqu'à la mer.. Maîa 
le roi 9 devenu libre, refoaa de suirre sm escorte, et 
retonc^ta vers Londres. 11 fut applaudi à son entréé 
par quelques uns de ceux que leur irie obseuve et pri-. 
vée rendait étrangers à la guerre présente ; dépouillé 
de sa puissance odieuse, il ne leur paraissait plua 
qu'un homme, qu'un bemme dans le maBicur ; et^^à 
ce titre , ils le plaignaient. Il n^en fut pas de même de 
ceux qui , durant ses prospérités , «^étaient engraissés 
de ses largesses : redescendu an simple état di'liemnie, 
il n'était plus rien pour eux ; il ne reçut de leur part 
qu^un accueil plein de froidetur et de mépris : s»pré- 
sence les gênait ; ear elle le» rendait auapeets à eeluâ 
auquel allait appartenir le pouvoir d'enrichir par les 
pensions et de décorer par les brevets. Heureusement 
eette gène finit bienidtf Jaequea fut sommé de quitter 
Londres. 11 était encore à Whitehall, quand les sol- 
dats de Guillaume vinrent occuper ce palais. Le prince « 
entra dans la viUe en conquérant et en triomphateur, 
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à la téte de ses Iroupes, au bruit des acclamalions de 
ceox dont la fortone allait grandir avec la «ieone* 
Quelque satiafaction paraissait sur le visage des «t- 
toyeus, à qui Tod avait fait craindre d^étre égorgés 
par les soldats royaux; maie o^était une joie tran-* 
quille , et qui marquait plutdt Popinion d^nn danger 
que ie sentiment d^un bien-être actuel. 
Jaeques II s^élait soumis aux ordres de Guillaume 
d'Orange ; il avait quitté Londres , et les troupes du 
vainqueur campaieut dans la ville. La guerre était 
terminée, la révolution était accomplie. Il ne s^agts- 
sait plus , pour assurer dans les mains de Guillaume 
et dans les mains de sea «amis tous les profits de la 
victoire, que de la sanctionner par des actes légaux* Ce 
devait être Touvrage d'un parlement. Les lords de la 
ville, réunis aux lords de Tarmée victorieuse, prirent 
sur eux de nreconnaitre autbentiquement dans le 
prince le droit suprême de convoquer les communes, 
et, ce qui importait surtout aux vainqueurs de ce jour, 
le droit de donner les emploie iret de lever les taxes* 
Pourj)lu8 de régularité, on rassembla à Westminster 
lef nfenij^res des deux dernières chambres qui avaient 
siégé sous les Stuarts, et on leur demanda une adresse 
semblable à celle des lords. Ils se rendirent docile- 
ment au lieu de leurs séances , et à peine assis , ils 
apprirent que la populace ameutée entourait leur 
salle, menaçant de ses imprécations et de sa ven- 
geance ceux qui oseraient voter contre Tintérét de 
Guillaume d'Orange. Ils ne résistèrent point à la pré* 
^ sence de celle force populaire, que le même Guil- 
laume avait su rendre autrefois si. terrible pour les 



Digitized by Google 



tk itVOLUnOll DB 1688 [l81o]. 146 

de Wilt 9 et Fadresse fat décrétée. Alors , ce p^rle^- 
ment proTÎsoîre fiit diseoos, et cens de ses membi^s 

qni avaient d^jà terminé leurs stipulatrons avec le pou- 
voir, se répandirent d^ns les provinces pour intluen- 
cer les nonream choix. Pendant ce temps , Groillanme 
nomma aux places, maintint dans Yen places, transféra 
les places , leva cinq mtllio.ns d^impôts sur Londres v 
et défendit tonte discussion politique, par-dès décrets 
rendus en son seul nom. 





oo 


1 





a^assembla le parlement non^an ; il prit le titre de 

convention , titre qu^avait porté trente ans àuparavant 
l'assemblée qui légalisa la trahison de Monck et la 
royauté de Charles II. Dans Tadresse votée par les 
deux chambres, Guillaume fut appelé libérateur, sans 
doute k cause du nombre d'hommes qu'il venait de 
sauver du danger de vivre sans places ; ensuite la cham- 
bre des communes vota que le trône était vacant, 
parce que Jacques II avait rompu le contrai mutuel 
qui rattachait au peuple. Les communes auraient dfà. 
dire de quelle date était ce contrat mutuel, et quelles 
en avaient été les clauses. En faisant l'éqoatiôn, hausse 
dans ce cas, des idées de roi et d'obligé par contrat 
envers le peuple, elles faisaient Téquation. funeste 
pour l'avenir, des idées de peuple et d'obligés envers 
le roi ; elles établissaient par avance , que du moment 
où Guillaume serait roi, il y aurait, en vertn de ce 
seul titre de roi , un pacte obligatoire entre la nation 
anglaise et Guillaume , pacte occulte et mystérieux , 
sans condition expresse, sans garantie stipulée, dont 
la vaine hypothèse , sans augmenter du moindre d^ré 
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la forcç effective de la partie sujette , devait armer 
la partie régnante d^une autorité logique capable de 
légitimer la violeace, et de faire de ToppreMion un droit 
fondé sur le consentement des opprimés. Il u^y a pas 
dWgument plus terrible contre les oationa que Tai* 
testatîon fausse de la volonté nationale.; c^eét à Paide 
de pareilles fictions que les rebelles au despotisme, 
que les héros de la liberté^ont impunément flétris du 
nom de traîtres* 

Lesk>rds de ce temps ne s'y trompèrent pas^ dans 
leur examen des votes des communes , ils passèrent 
rapidement sui* Fidée du contrat mutuel , et ne dis- 
cutèrent avec sérieux que la proclamation de la vacance 
du trône. Plusieurs prétendirent qu^ii était mal de 
présenter comme rompue la continuité de succession 
qui avait fait la force de ce pouvoir royal auquel ils 
avaient du tant de biens. Us furent secondés en cela 
par les hommes qui s^étant réunis les derniers a« 
prince diPrange , et ayant ainsi peu mérité de lui , au- 
raient préféré le règne de sa femme, fille du roi dé- 
possédé. Cet «rticle manqua d^ètre supprimé, et ne 
passa enfin qu^à la faveur d^une capitulation entre les 
• ami^^ mince et les amis de la prineesse. Quand on 
posa la question décisive , Qui est-ce qui sera roi ? la 
réponse fut celle-ci : « Les lords spirituels et tempo- 
rels arrêtent que Guillaume, prince, et Marie, prin- 
cesse d'Orange, seront enseuible roi et reine; le prince 
seul , au nom de tous deux , exercera le pouvoir royal.» 

Ces débats duraient depuis vingt jours ; etau mitieu 
de tant de soins pour Torganisalion du gouvernement 
qui se disait national, il n^avait encore été question ni 
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de la nation ni de la liberté. Une seule fois , dans une 
conférence entre les deux, chambres , quelques voix 
s^élevèrent pour demander qu^on marquât des limites 
cërtaines au pouvoir du ro^futur* Un envoyé de Guil- 
laume vint trouver les hommes qui avaient tenu ce 
langage. « NUnsistez pas, leur dit-il, sur le point de 
limiter un pouvoir que le prince veut posséder tout 
entier. Je dois vous dire de sa part qu^ilades moyens 
de vous punir, et qu^il les mettrait eu usage. Craignez , 
en le dégoûtant du succès qu^il vient d^obtenir , de le 
forcer k se retirer devons, et à vous abandonner à la 
merci du roi Jacques, t) Cette réponse outrageante 
montre ce que croyait Guillaume du prétendu pacte 
violé par Jacques second , et vengé par le peuple an- 
glais : s^il eût pensé que le roi détrôné Pavait été par 
la puissance de la nation , il nVùt pas fait à cette na- 
tion , capable de se délivrer du roi Jacques , la menace 
de la livrer à sa colère. Quand tout fut terminé, quand 
les communes eurent reçu des lords Vacté qui décla- 
rait roi et reine le prince et la princesse, et après eux 
leur postérité, une sorte de pudeur vint S£^sir la 
chambre, et elle dressa , sons la forme d^nn'pfojet de 
loi, la liste des excès de pouvoir qui avaient fait haïr 
les deux derniers règnes. Ainsi naquit ce qu^onpappela 
le bdl des droUs, exposé de principes sans aucune 
garantie , simple appel à Phumanité et à la raison des 
gouvernans. On y dit que les élections doivent être 
. libres , que les parlemens doiçent être souvent assem- 
blés , que les citoyens peuvent faire des pétitions et 
avoir des armes selon leur état : maximes vagues, aussi 
faciles à éluder qn^à proclamer, etdontla mieux fès- 
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pectée n^a pas eu en Angleterre dix aiuiées de siricle 
observance. Le bill des droits règne encore* , etfc^«st 
sous son facile empire que se fait Je trafic des villes 
représentées , et que ies«parleaiens durent sept aùs. 

Ainsi il a manqué une qualité à la révolution anglaise 
de 1688, et précisément cette qualité est celle dont 
on rhonore gratuitement ^ cette révolution n^» point 
été une révolution nationale , e'^est-à^-dire une révolu- 
lion faite par l«s mains de ceux , faite au profit de 
ceux qui ne tirent -aucun gain des impôts publics , 
aucun honneur , aucun crédit de la puissance publi- 
que ; dont la vie est toute privée; qui n^ont nul intérêt 
à ce que le gouvernement soit à tel ou^ tel homme , 
ait telle ou telle figure ^ mais à ^e que le gouverne* 
ment , quel quUl soit , qui que ce soit qui r^exerce , soit 
dans Pimpuissance absolue de violer ce qui est éter- 
nellement saint, éternellement inviolable, la liberté. 
Si la révolution de 168S eût été faite par ces hommes 
et pour ces hommes, on nèfles verrait pas aujourd%ui 
en Angleterre assiéger le pouvoir de leurs réclama- 
tions ^ et le menacer de -leurs soulèvemens. 

Nous ^ussi, nous avons en notre révolution de 1688 j 
ce n^est plus pour nous une' épreuve à faire ^ nous 
savons dans quelle situation d^ame une pareille révo- 
lution met un p^euple, et si, en la subissant, il doit se 
glorifier ou rougir de lui-même. Quand celui qui fut 
pour nous Guillaume 111 ' , se faisait précéder., à sa 
rentrée dans Paris, par .dès piècés de canon., .des 
mèches brûlantes et des sabres nus , avons^non^ -cra 

*ira]uiWon en 18IS. 
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liieii àe bonne foi à notre puissance et à nos volent^, 
don01«ift disait IWTrageP.Nous Bommes-nous vrai- 
ment persuadés que c^était par nous et pour nous qu^il 
marchait de nouveau sur n^s têtes? C^étaît son profit 
de nous inspirer de {^orgueil au milieu de notre néant , 

* de nous gonfler de cette vanité que la fable a rendue 
ridicule , de la folle vanité de Tinsecte qui se vante de 

- guider ieehar, quand le charPemporte et va l^écraser* 
Le despotisme a surtout beau jeu , lorsquMl peut ré-^ 
pondjr« au|L peuples qui murmurent : c^est vous-mêmes 
qui mlifV^z voulu. 

A Dieu ne plaise qu^une telle réponse puisse encore 
nous être adressée. Si nous avons le malheur d'être 

c 

opprimés, n'ayons jamais la honte d'être appelés es- 
claves volontaires^ nous fuirons Tun et Pautrc ^t^" 
poursuivant avec' calme et confiance T/euvre de li- 
berté commencée si heureusement par nos pères , et 
dont les fondemens furent dispersés par le premier 
chef d'une dynastie prétendue nationale. Qu'importe 
au Sisyphe de la ||ble, la figure et la substance du 
rocher qu'il soulève? qu'importe de même aux nations 
la forme et l'origine du pouvoir? c'est par son poids, 
c'est pér leur faiblesse que le pouvoir les accable. 
Elevons dans nos lois et surtout dans nos ames des 
barrières et des forts inviolables contre toute tyran- 
nie , soit d'ancienne • soit de nouvelle forme, soit d'an- 
cienne , soit de nouvelle date ; laissons le reste au / 
lemj^s, et ne nous abaissons jamais i conispirer avec 
la fortune >• 

• Il 7 a Y entre la i^velalion â« 1G8S et ceHe d« 1830 , cette ùiBBhea^ que 

DIX ANS H*Ù7VDES HIST. |3 
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lu tlemiùre eut Traiment nne rérolatlon natiooato ^ puisque tont«(( le» clasuet 
delà nation , hors une s^ule, j ont concouru. TiC poupic «vVst sauve lui-même, 
il a combattu pour sa propre cause, et toute la ptiiAsance de la royauté non- 
Telle dint9 de la victoira pt^pdlaire. Du r«tte||Si je m*^ia trouvé av«c met 
opinions de vingt-fjoatte «m cft pr^seDM de cette r^vulution «l de ace i€ctd- 
UU politiques , j auraifl^ertoineaMit pottd rar elle nn jugemeat autii partial 
et euasi flédilgtteiis; rà^tM*k MÂo ttohe enttumaiaM* êm Méea, et pin* 
Ifedolynt^rief fiilta. 
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Sur lletpril national dca Irlandatoy A prtfpoa d«a BÊilodiê9 IrimndaiMêf da 

TlKMMt Moora *, 

■ 

* 

» ■ 

* Il y • des peuplet qui obI U mémoire bogue , qo^ 

la peoî»ce de rindépendance n^abandoone point dans 
Tesoluvage^ et qni^ s^opîniatraiit contre Thebitude, 
esUeort «4 pbiseante, délestent et renient eneore^ 
après des siècles , TexisleDce qu^uue force supérieure 
iottr a impose^ malgré eax*. Telle est la nation irkn^ 
daise. Gettè nallen , soamiae par eonquéte an gouver- 
nement anglais, refuse, depuis six cents ans, de 
MnaeAtir k ee goummemeat et de lui donner aon 
amn ] elle le frepoHsae eemne an premier jemr; elle 
proteste contre lui , comme protestait la vieille popu- 
lation dlrlande 9 dans le« eombataoA eUa fnt vainone ; 
dapa ses réfokea , elle ne ee eroit p^ nt.en rébellion , 
mais en guerre juste et légitime. C^e^. vainement que. 

la puimaaee anglaiae s^eat épuisée d'eflbrla ponr 
.^ainere eette présence d^esprit si vivaee, pour Adre 

oublier la conquête , et faire accepter les fruits de Pin^ 
iruvoQ armée eomme rexereiee d'une autorité légale; 
rien n^a pu anéantir Tobstination irlandaise. Malgré les 
aédttctions, malgré les menaces, malgréiee suppUcea, 

> Cuutmr Etàrapdcn da 28 lut ckr 1820. 
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les pères Tonl léguée à leurs fils. La vieille Irlande est 
encore la seule patrie que les vrais Irlandais avouenl ; 
c'est à cause d^elle qu'ils out tenu à sa religion , comme 
à son langage; et, dans* leurs insurrections, c^est en- 
core elle qu^ils invoquent sous le nom d^Erin, par 
lequel la nommaient leurs ancêlres. 

Pour maintenir cette chaîne de mœurs et de tradi- 
tions contre les efforts des vainqueurs , les Irlandais 
se sont lait des monumens que ni le fer ni le feu ne 
fNravssent détruire ; Us oni eu rjscoars à VaH du ojhont , 
dans lequel ils se vantaient d^étre habiles, et qui, dans 
les temps de Pindépendance, avait, fait leur orgueil 
et leurs plaisirs* Les bardes et les ménétriers devin- 
rent les archivistes de la patrie. Errant de village en 
village , ils allaient porter dans chaque foyer des sou- 
venirs de la vieille Irlande | ils s'étudiaient à les 
rendre agréables à tous les goûts et à tous les âges ; 
ils avaient des chants guerriers pour les hommes , des 
itonwnees d'amour pour les femmes , des ceintes mer- 
veilleux pour les enfans du logis. Chaque maison 
conservait deux harpes toiyours prêtes pour les 
.voyageurs , et celui qoi'Savait le mievtt eélébrer k 
liberté de Tancien temps , la gloire des patriotes et 
ia grandeur de leur cause , ^en était récompensé piur 
une hospitalité plus attentive; Les rois d'Angleterre 
essayèrent plus d'une fois de frapper Tlrlande dans 
ce dernier refuge de ses regrets et de ses veeait; les 
poètes errant fprent persécutés , bannis , livrés au 
tortures et aux supplices : mais ia violence ne fit 
qu'irriter des volontés indomptables ; Tari du chant 
et des vers eut ses martyrs emme la reUgienj et les 
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tommitê qofûn Toulail éteindrs 8e*Tedo|iblèrent p«r 
le sentiment de ce qu^tl en eofttait pour les garder;* < 
Les paroles des chansons nationales , dans lesquelles 
llriande- a oomigné ses tongpies soul&rmces « oai péri 
pour la plupart; la musique seule s^ëêt oonservée; 
Cette musique peut servir de commentaire à Thistoire 
du pays* Elle peint Piatérieiir des aides aossi Uen 
les récits peignent les actions ; on y trouve betinomip 
de langueur et d^abattement , une tristesse profondé- 
ment sentie 9 maie vaguement eiqpriflBiée, comme 'la 
douleur qui se retient parce qu^on Tobserve. Quel- 
quefois un peu d^espérance ou de légèreté s'y montre j 
maie, dans les reCîraîns les plus « vils. Il sorTieiit 
toujours quelque accord triste, quelque changement 
de mode qui ramène brusquement des teintes plus 
sombres , comme on voit^ dans< an joor nébaleox , 
un rayon de soleil paraître un instant pour se dérober 
aussitôt. * 
. M. Moore est & la fois poète et nnisîcien , eémme 
les vieux bardes de sa patrie ; mais , au lieu de leur 
inspiration sauvage, il a toutes les grâces du talent 
cultivé; et son anonr pour KncMpendance, agrandi 
par la philosophie moderne, ne borne poinL tous ses 
vœux à la délivrance à^Erin et au retour du. vieux 
drapeau veri <• Il célètNPC la liberté comme le droit 
de tous les hommes, comme le charme de toutes les 
eonlrées du mondes Les paroles anglaises qu^il a com- 
posées sur le rhythme des anctenstliirs de Tlriande*, 
sont remplies de seulimens généreux , bien qu^em- 

♦ 

' I Ancien cMsdard det theh de rirlandc. 
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preintes le plu« «qot^ de b couleur 9tdç9 forme» 
loiuil«9« Ce» formes 9 |Mrai$qM toujours piystérieiMeii, 

ont d^ailleurs un charme qui leur est propre. Les 
IrUuiidaU aiment à faire de la patrie un être réel 
qok^on aime et.qai nous inme | Ua aiauMt i lui pavler 
aaos prononcer son nom , et à confondre Tamour 
^Ula )|ii vouent 9 cet amour austère et périlleux, 
avee ee qd^H y a de pbia doux et de plue fortuné fmni 
let affections du cœur. Il semble que, sous le voile 
de cea illuaiona agréaUea » iia veuiUeQi déguiser à 
leur ame la réalité des dangers auiquels aVxpoaa le 
patriote , et s^entretenir d^idées gracieuses , eu atten- 
dant Flieorct du combat ^ comme eea Spartiates qui' 
as eeoroitnaienft de fleovt > anv le point de périr aui: 
Tliermopylea. - 

Noua oiterons pour exemple ta morceau auiwant, 
<pie Fauleur aupposn adressé par un paysan k an malr 
tresse : 

«A travera nûUe dangava 9 à trams mîUe malheurs , 
ion asravire a égayé ma route. Plua notre deatiii devet- 
nait sombre, plus la £bmme de nos cœurs était vive* 
J^éta» esdave ) mais dans teabiua «Mm ame netrontati 
indépendance^ et je bénissais jnsqu^à mes misères 9 
qui me rendaient plus cher à tes yeux. 

« J'ai vu la rivale lioBorée, quand le nsifuria était 
ton partage ; j^ai vu ton front ceint daines quand 
Por étincelaît sur le sien ; elle m^offrait une place 
dans ses templee, quand le eieux des rooiieaa étail 
ton refuge. Mais que je tombe sans vie à tes pieds , 
si je me donne à celle que je n^aime pas , si je te dé- 
robe une seule de mes pensées* « 
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tJn autre mprceitu d^ua toppln* élevé ^«i fhùé diras 
la boucbe d^«nd« cet» Tieux poêles ffvuns, qui pamM- 
raient Plrlande eu pleurant les destiirées de la patrie : 

« 0 ! ne blÂmez pa9 U bardée «Ul fiii( vers eee ré- 
duite «ecretfi oi le plaisir i^ppae et soorit nopoba- 

Jamment à la gloire ; il était né pour des projets plus 
nobles ; dan« de4 tempa mçÎAS coiiU*aires , ew 
eût brftté d^une flamme plqa saiple. lia emrde qui 
maintenant languit sur sa lyre» aurait i^endu Tare re- 
doutable e( lancé lea fk^lm 4a gaeram^t Sii b^ehe 
qui ne sait pins soupirer que le tQyrmeot des mim 
désirs 9 i^ufait verfté à i^gef le^ ^QCçna {oalea du 
patriote.**.. 

« Hais 9 6 mon pays ! la gloire eat perdue | ils sont 
brisés ces courages qui qe di^yaieni plier jamais ^ tes^ 

fils se oaohent et Aident Ui janr pour gémir librement 
sur tes ruines ^ car on les nomme trattrea lorsqu'ils 
Caimeut, et la (nort les punit d« te défendre* Le 
mépris est leuir pai«U^ , h moiiia qu'Us- ne le soient 

infidèles ; ils sont condamnés à vivre obscurs , s^ïh 
refusent de r^HÛer leurs pères ^ et le flambeau qui les 
oonduit auK bonnonri) s'ellumo m bAober fiwealn.oilL^ 

la patrie git expirante* i 

« Quoique ton orgueil «oit abattu « quoique ion 
espoir ail^fo» eummo Tombre , je t'afane , 6 £rm, et 
ton nom vivra dans meft chants ; jamais , dans ses 
heures de joie, moo.emur ne repoussera le souvenir 
de les maniât Jo ven^ que l'étranger entende retentir 
tes gémissemens dans ses plaines ] je veux que le son 
de ta barpe s^élanoe au-delà des flots qui nous entnu- 
' rcni f je TOUX que les. maîtres eux-m^mes , ïaps le 
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moioeiii ou ils rivent tes fers , s^arrétent à la voix de 
leur eselave , et hissent échapper one larme. • 

Souvent M, Moore rétrograde vers les temps de 
rindépendattce irlandaise, ét chante les héros de la 
patrie-libre : « Qu^Erin serappelle les anciens jours , 
ces jours où ses enfans ne la trahissaient pas. — Hon- 
neur aui-épéesdavieul temps, honneur aux hommes 
qui les t^ortèrént.» Quelquefois, il inToqne le sou- 
venir des batailles dont le sort a décidé de la liberté) 
il peint la marche noctame du conquérant , et la der- 
•irière Teille des soldats de iV^patrie , qui, retranchés 
sur le penchant des collines, « attendaient le jour 
pour mourir, s 

« KV>nUiez pas les champs oà ils sont tombés; les 
^derniers , les plus fidèles des braves ; ils ne sont plus , 
et notre espérance a péri sans-retour avec eux.- 

« Oh ! si nous pouvions reconquérir sur la mort ces 
cœurs qui bondissaient pour la patrie ! S^ils se rele- 
v«ent k face du ciel y poorTenonveler le combat de 
rindépendance ! 

« £n un instant serait brisée la chaîne que la tyrannie 
non» impose; ni hommes, ni dieux n'auraient le pou» 
voir de la renouer. 

aC^eo est fait, Thistoire grave sur ses tables le 
nom de eehii qui nous a vakrcus) mais mandite est sa 
renommée, maudit est son char de triomphe, qi^ironle 
sur les têtes des hopames libres. ' • ' * 

• On aimera tttenx la tombe, on aimera mieux le 
cachot illustré par un nom patriote , que les trophée)» 
de ceux qui marchent à la gloire sur les ruines de la 
libertés». 
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' C^est an fpmd litre à fo^ . JmiMdissfaQoe - d'iuie 
nation qae é^wm au chanter en Ter» capaMet d^étré 
populaires, sa liberté présente ou passée , ses droits 
garantie eu "vielés» Celui <pii fcrât* ffour là Saaneê oe 
qne M. Moore a bit ponr Plrlafnde ; serait réeompeneé 
au delà de ses peines par Teslime du publie et par la 
conseienoe d^avoir rendu sevfieeà la plus sainte é% 
tentes les oanses. Dans les temps de ^arbitraire ,*ileQii 
avions des refrains mordans pour arrêter Tinjustioe 
par la crainte frivole du ridicule;- pourquoi, dans ces 
temps de liberté douteuse , lAfurtons-noas pas des 
chanU plua nobies pour foncer nos volontés , et les 
' présenter .cemmé une bmrrière au pouvoir toujours 
tenté d'envabîr ? Pourquoi les prestiges de Partie se 
joindraient-ils pas à la puissance de notre raisw et^ 
d^ nos courages? Pourquoi*ne nous ferions-nous'pas 
une poésie nouvelle , inspirée par la liberté et con- 
sacrée à sa défense , une poésie , non pas classique *, 
mais uationaie , qui ne serait pM la vame imilalioà 
des génies qui ne sont plus, mais la peinture vivante 
des amea et des pensées d'aujoucd^hui , qui proteste- 
rait pour nous , se platndrMt arreo mus , nous piarie» 
vmt de la France et de son destin , du destin de nos 
aïeux et de nos fils ? 

Nous avons réussi dans Pélégie amoureuse , crain- 
drions-nous d^entreprendre Télégie patriotique, non 
moins toucbante^ non moins douce que Tautre ? Quelle 
image plus digne de pitié et d^amour, que cette pa- 
trie de nos pères, si long-temps le jouet de la for- 
tune , tant de fois vaincue par la tyrannie , tant de 
fois Irahie par ses propres soutiens , aujourd'hui ra- « 
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nimée . mik^ mmt^ ^lancdbato» et réclAmant cl^une 
«•il déUk Mft f««<Mm eH notre dévraeiBeiit ? Quoi 
de plus poétique que sa longue existence , où se rat- 
tacha pic Ipilt de liens nptjro existence passagère? 
Nqua qa'oa appelle dea hamma nouveaux , saobovs 
prouver que nous ne le sommes pas; sachons nous 
«alliior par dea aouvanira popolairea anx iiomnea <]pti, 
«rant noua, ont ▼ottln ce que noua wnlona, an 
hommes qui ont compris comme nous les libertés de 
la terre de France, yeaprit d'une indépendance gé« 
jaénme ai paîaUileiMIfeB a précédés de lofa aur cella 
terre; ne craignons pas de la remuer profondément, 
poua y netroMver cet esprit : noa recherches ne aeront 
poiail valfiof 5 mais eUea aeront triâtes ; car nous wm* 
contrerons plus souvent des supplices que des triom- 
pbesf Ke noua y Irooipona pas , ce n'est point à noua 
qu'appaaliennentleaoboaeahriUanteadu temps passé; 
ce n'est point à noua de chanter la chevalerie : noa 
Mraa ont 4aa noma phia obsaiira* Noua aornaiea les 
baoaaMsa dea eitéa, lea hommea dea comoiunea, les 
hommes de la glèbe, les iHs de ces paysans que des 
dievalîara maaaacrèya n t prèa de Meaux ^ ha fib 4e.oat 
bonrgeaia qui 6pent tvetnbiar Qmioa Y 'y lea flk dea 
révoltés de la Jacquerie. 

> En 1S5S| lor«<|u*iUuU lisent du rojaume. 
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VIII. 

Sur la coaqu^ie d« l*Angl«(teiT« par l^s VormaiMla, è prQp<|i 4a nam» 

. » 

Le jour GtiîtlaaiM4e*bâteH, duc éé Nonnatidie, 

à Ja faveur d'un venl d'est , entra dans la baie de Has- 
Ungs avec 7Q0 Taisseaux et 60,000 soidats , pour en- 
yAit le' pays de« Anglo^Saiens , vue ftottié & inort 
eommença entre ce peuple et la troupe des envahis- 
aeurs. 11 j sAhâi de la propriété , il y allaîl tle l^ndé- 
fMâatice i it y allail de la vie : la conteitaHoik devi^ 
être longue ; elle le fut en effet; mais vainement en 
chereheraitHM le récit fidèle dans les htstorienê mo^ 
^kraei "ée f Aiig(lèlerve« €e* MMo«4ena prétêfitetft , 
une fois pour toutes , les Saxons aux prises avec les 
Normands; ils détaillent un %eul combat; et pois 
après ^ toi NermMdsy ri 8a«ms« ni VaiiiqMiirs-, ni 
vaincus , ne reparaissent plus dans leurs pages. Sstts 
s^firiélér diM déairfMs mllérie wra , ni de la deatînée 

ttMisaes d^otnmaê qui ont iceMbaltii pour . 
^e disputer le pays , ils passent avec un calme admi- 
rable ricR de 4a vie de la meri «de Guilltfnie 
.f»femMr'dn mtM, roi d'Angletert^^ aneiseaseor de 
Haroid , dernier roi des Anglo-Savons. Ainsi les aM- 

{ 

m 

I Censtftr Européen do 29 tttUS20« 
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séquence» de riovasion semblent se borner , pour la 
nation valbcne , à un sîjnple changement de dynastie. 
L'asservissement des indigènes de PAngleterre , leur 
expropriation en masse , et le partage de leurs biens 
entre Im enyahissenrs ét]^an§ere , tpn» ees actes de 
conquête et non de gouvernement, perdent leur ca- 
ractère véritable pour prendre mal à propos une cou- 
leur administrative. 

On homme de génie , Walter Scott , vient de pré- 
senter une vue réelle de ces événemens si défigurés 
.par hi phraséologie moderne; et chose siagnlière, 
mais qui ne surprendra point ceux qui ont lu ses 
firécédens ouvrages<, cVst ilans un. roman qu^il^ en<- 
trepris dVçlaîrer ce grand point «d'histoire, et de 
• présenter vivante et nue celte conquête normande , 
^ue les narrateurs philosophes du derjaier siècle» 
.pliis faux que les chroniqueurs illétpés du-moyen âge, 
.ont élégamment ensevelie sous les formules banales 
de succession f de gouvernem^, de niesunes délai, 
,de conspirations périmées, de fHm^wrf*etàA,soiamS'- 
;Sion sociale* ► . ■? ^ . : ^ ^ 

1 1 Le^ roman dlvaphoe nous place k la diatance de 
.quatre • générations api^ds Tinvasion des Normands, 
.au temps de Richard , fils de. Henri Planle^Genesl ou 
JRlantogeneiy sixième ;chef..de|fQis le conqiiécaet« A 
,eette époque eû ri)ii«tarien Hume ne* sait nous* pré- 
«seyater qu^un roi ei.Xjdngleterre , sans nous dire ce 
que o^eat qu^un roi nitte i|a!il.eiitenfljp«ir P^ngleterrOf 
*W«lter Scott , entrant 'profondéoient dans l^èsamen 
V des faits , nous montre des masses d^homraes , des 
inléréts , des existences ^tjinctes y deux peuples , an 
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kngag^ double , des nuBurs qui se r^poajlsêiife et ee 

combattent; d^un côté la tyrannie et Pinsolence , de 
Tautre la misère et la haine , développemens réels da 
drame de la eonquéCe, dosi la baftailie dei^ilaslings 
n^avait été que le préluâe. A cette époque beaucoup 
de vaincus ont péri, beaucoup ont plié soua ie joug, 
mais plusieursfprotestent eacorse. Le Skmm esektv» 
n^a pas oublié la liberté de ses pères, et trouvé du 
repos dans son esclavage. Ses maîtres sont encore 
peur lui des osurp^leiirs étraugers $ il se rend eempte 
de sa dépendance, et ne la croit point une nécessité 
sociale j il sait quels ont été ses droits sur rbéritage 
qp^iV^ue possède pkis»Ii6 Tainqueur, de soneôté^ 
ne déguise point encore sa domination sous une vaine 
et fausse apparence d^aristocHitie politique ^ il se. dit 
normand, et non pasgenlUAoïiimefe'esleoiiMDésoUat 
normand qu^il règne, qu^il commande, qu^il dispose 
de resistenee dé ceux qui ont plié sousTépéede ses 
ancêtres. Tel est le tbéitre-réel'et vraimeirt hist«H 
rique où vient se placer la fable dlvanhoe , dont les 
persoDoages fictifir servent à ten<fire,pkis frappante 
•encore la graàde seèae politiqae où Tuteur les bh 
figurer. 

. €édrîc de &otherwood , vimx chef saaon » doni le 
père fikt témoin de, Tinvaslon , homtne brave et sur* 

tout fier à Pexcès , a su conserver son héritage en se 
faisant crailldre desTaiaqumli**Cédric, libre et pro- 
l>riét^re , au milieu de sa oatt^m subjuguée et sans 

domaine», s^est cfO sotis Tobligalion d^affranchir ses 

m 

CQiKipatiiiot^ f ika bercé tous les jouta, de sa' vie du 
.v^in réve de r«idépeddaoc€« Après mille projets- di^ 
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wri et «nie tentative» etéfiies, ton esprit ,^ke de 

suivre ce grand essor , s^est rabattu sur un ilernier 
fisLU et eer une dernière espéranoe bien £fetble et bien 
ineeHâin» U est le tuteur il\nee jenne {Mereeme 
nommée Rowena , qui descend de la race d^ Alfred 9 
et il ê^eit persuadé que le mariage de ea pupille avec 
AtbebtaM de Coningeburgh , demip rejeien 
deuard-le-Coiifesseur) en confondant aux yeux du 
peup l e tamn le eang de deox de aea eneiens cbefa 
préeentera à <oe peuple un petnNde raHieuient pew 
une insurrection décisiTe. Celte idée , où toute Tac- 
tmté de Gédrte a^est en tqnelqne aorte enipriaomiéet 
Poecupe et le trnraUle aan» eesM | 3 a dMiérM son 
pro^MTe iils Wilfrid , qui a osé traverser ses projets 
en aimant lIpweiM et ell parvenant 4 Ini plaire. Wit» 
firld^ pto aoioareux que patriote, a déserté, dans son 
désespoir , la maison de ses aïeux pour le palais du 
roi fformandj il a reçu de Riobard Cœ n rde *Lkwi» 
des grtries, des faveurs, et le titre de ebevalier 
dUvanboe. Les incidens qui naissent de son retour et 
dtt retour de Richard en AngielélM, rempitaientie 
eerps du roman. Tout se dénoue favorablement pour 
Wilfrid dlvanboe ; il s^unit à Rowena; le vieux Cé« 
drie vDit «ans s'indigner la filie d'Alfred suivre Wil- 
frid à la cour du chef des conquérans. Ce dénoue- 
ment satisfait le cœur bumain ; il e# triste pour le 
esenr patriote t "Mua Pliutevr w pouvait tsinieer Tbi»- 
toire ; il est trop vrai que les Saxons n^oni point su 
l'art de iiriser leur joug. ^ . ' ^ 

Ce Cédrie , le dernier représentent de In Kberlé 
saxonne , est peint comme un homme d^un caractère 



• 
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boa, mais inflQ^ibk.dans sou averaion cooilvt le« 

iMivp»lewti étrangers» U étal« atef fiiOfi sm- 
aoia de Sifimi) au mlim de geos dMl k lâohalé ki 
r^nie ; il a le regard haiit^ et jjalaw 9 sîg^e d^uM 
¥ie pasate à déféndre cfaaqiw jour dep dtaita- cihfKpift 
jour eoTahia* Fakigué du préaeot, il ae reparte aana 
cQa«^ en arriè^^e, ait-delà de cette fiio^ste journée 
de Hatlinga^ qui wyA VAoglatarrQ ans Nornmda 
et à Peaclavage. Il déteat^ la l{«ague dea ^aîaqueura « 
leurs comtiiwea r ^^^^ » loura^aroiea t Mnii ce qui 
nJatidjfc pas mt leaol angl^lay %tiaiid l6.pe»pleaiBglaia 
était libre. A côté de lui figurent deux de ses serfs , 
ka fila dea serfs de aea aïkaéUrea > ees homas^es porteiU 
la coUies d^eaclavdge eA est îoai^ ki^ot^ de leu 
maître ; et cependant ils aiment ce maître , parce 
quUi est ei|viroDiié d^ennemis qiii «Mt au^sî leura 
eiiimia p parée que Tioeoleiicid élmagère qui pôae mm 
lui et sur eux , rapproche leur destinée de la sienoe, 
qonfond. m quelque «arte daaa uae méma causa 
4aiis ijmbMU antrefiais eMti>ailrea« Oea tronpea 4e 

proscrits sans asie, obligés d^habiter les bois et de 
ai*y faire luriganda pont vivre» aoua aiOAirent ka dé* 

. htiÊ dea ravagea de la conqnéte, aoua peignent le 
sort de ceux que Pinterdiction des armes de chasse , 
daectitée par an maqiieiir^aoïipçooneux, plaçait entre 
lalEimet legerjpe» ftaialapemturelapvsénergicfiieet 
la plus sombre des fruits de renvahissement, est celle 
d^UM Saimiilf^fiiîyiqirèa aveift vu aen père et aea 

' sept frères ^éa fmdéfendapt liérHage, a 'véev 
aeule pjpur servir honteusement aux plaisirs du meur- 
t^ef dif.aa JapAle. Paatait dans la lit de éo» nuitvie 



* 



une haiae tmplaeable et la soîf ardente de se tenger,^ 
elle iar iité ctes séduotôonis de «a beauté *pour armer \ë 
fils contre le père, el souiller d'un parricide la salle 
de festin des vainqueurs. Vieillie dans sa servitude 
nevrrdle / elle a peHu par degrés son empire, et le 
mépris est devenu son partage; mais, au milieu de 
Popprobre et des insultes, elle^a pas oublié la ven-' 
geaDce. •'Cédrîc, prisonnier dans le château du Nor-' 
mand , la rencontre et apprend son histoire. « Ma vie 
a été lâche et atroce , lui dit-elle f ige veux Teipier en 
TOUS 8ervaiit.'«r*Att> moment oti une attaque est Uvrée 
au château par les amis du Saxon , au moment où les 
hommes dWmes sont au mur de défense , au moment 
où ie 'maître dd olièDeaju; blessé' dans le combat, est 
déposé sur son lit , loin des remparts et yoin des corn- 
baltans ^ la vieille SaiLonne accomplit son dernier et 
terrible projet relie allume le* bois amoncelé sous le 
bâtiment; puis, courant à la chambre où son ennemi 
est^endu , privé'de forces, 'mais plein de connais- 
sance , elle loi rappelle eyec ireirie le dernier repas • 
de son père; elle lui fait sentir la vapeur du feu 
qui emve-soas Tappartement f ell^ insulte à Pimpuis'* 
êsime de ses'.rîforts et de ses cria; elle lui dofhM > 
TavaDt-goût de la mort ; et , quand Piitcendie a éclaté^, 
eU0.ga{piie>le sommet de là plus haute tour, s^y'tioBt ' 
deboat, lescbiWaK épars, sod^lbntàvl^^flamme qui 
s'élôve, et chantant à haute voix un de ces hymnes 
guerriers quelles luxons,' eAoré^dkns», /s^saieot 
enlondre sur lea olAmps de bataille;; é * « * 

'¥0ilà les personnages qui nous re^irésen|ent leê 
vaiodia* QuàxU^âiât'WDqyeturs; quaiit'aiix^^ des 

i 

Digitized by Google 



m 

m 

aventuriers cpii soiviretit la forMbe du bâtard, &é-* 
ginaM Front-de^cenf Philippe déMalToisin , Hogues^ 
(le Bracy et le jprince Jean Plantag^net , nous les figu*> 
rent» Noua trouvons' en en letsonquérant ombraîjgfeax 
et vnin, attribuant IWîgine'de sa fortune à la-supé** 
' riorité de sa nature, se croyant d^une espèce meil- 
leure et d'un sang plus pur ; qualifiant sa race du titre 
de noNe; employant au contraire , le -nom de saxonr 
comme un nom d^injure.j disant qu^il tue un Saxon 
sans» scrupule , ^ qu'il ermoblit une SasKinne èn dis* 

• posant^d'elle* contre son gré ; prétendant que ses sa^ 
jets saxons ne possèdent rien qui ne soit à lui , et les 
menafani', s'ils devenaient i^tel/e^^ deleurarracber 
la peau de la tête* • ^ 

Outre ces caractères qui dérivent de i^état poHti- 
que-du pays ^ rautenr d'ivanhoe n'a pas manqué d'eii 
introduire d'autres qui dériyent des opinions du siè* 
cle. Il peint le templier à Tesprit hardi , plein d'am- 
bition et de projets, méprisant la croûi dont il est le 
soldat , tuant des Sarrazins par spéculation de for-» 
tune; et, en. regard, le templier i'anatic^e, esclave 
passif de sa rè^e et de sa toi ; le prêtre bypocriîe 
et seusuel j le juif humble , souple et patient ^) entouré 
de mépris et de périls , obligé de tromper pour se 
défendre , et d!êtr^ tripoo adroit , parée que les puii^ 
sans du monde peuvent l'être à son égard impuné-* 
menlret le front -l^é* Mais il y a un personnage qui 

' efftlté, tôns^ les Autres , - et . auquel l'ame . du -leoleiir 
s'attache par un intérêt irrésistible; c'^est celui de 

• ' '•Aéb%oca,|jb'fiUe du juif^lsaac d'Yorck. Rébecca est ^ 

* le tyl^e de cette grandeur, morale qui se développe , 
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dans Pâme dea faiUes de» opprimés de ce moode , 
quand ila ae «anlaiik meîllfliifa qoe hm foHmn ^ «lail- 
leurs que les heureux qui les écrasent. Tout ce qu^il 
y eut jamais de dignité calme dans Tame d^un CaiOQ 
on d^un- Sîdoer 9 ae joint en rile à k modeatie natre f 
à la palieoce qui ne murmure janaais , à ce pouiroîr 
si touchant de souCûrir qui est l'attribut des fenuttes. 
Ga eeraotèrey ai fort au-dessua d* notre nalnre^ j est 
ramené par Fauteur avec ui| art si parfait , il sHntro* 
doit si naturellement dans les scènes où il se dn?e* 
loppe, que, quelque idéal qu'il soit, nous aoaunes 
entraînés à y croire , et que nous nous sentons gran- 
dir en y croyant* Une scône admirable » dont nous 
essaierions Tainement de rendfe Tefifet , est eeUe oA 
Rébecca , prisonnière du templier Brian de Boisguil- 
bert 9 est visitée par bu dans la tour oà U la tient enr 
fermée. Seule ^ en présence de cet homme ^ noieifti; 
dans ses passions et indomptablement volontaire y qui " 
hii déclare sana aucun détour qu'elle eat sa captive 
par Pépée et qu^il «sera du droit de la forée 9 eHe sak 
lof hnposer le respect de sa personne ^ et faire tomber 
^ dewint eUe , comme une flèche qni a manqué le but , 
lonte la véhémence de ce soldat farouche , qui , dans 
le combat , renversait des rangs entiers , et qui , dans 
le eornmeroe de la vie , abaisaait |ea liommea comme 
le vent abaisse les roseaux» * 
. U y a , dans ce roman, bien d'autres choses^doat 
«Ma ne rendona paa compte. On y trouve d^aMènee 
û% gaieté tellement naïves , tellement vivantes, que, 
• y malgré la distance des temps où Tauteur se placé ^^i^li 
se les figure sans effort. G^est qii^an milieu du ^onde 
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qui nVst plus , Walter Scott a soin de placer le inonde 
qui e»t , et qai «era toujours , c^e8t-àii;^e rhumanité , 
dont il connatt tous les secrets. Tout ce qu'il y a de 
particulier au temps e.t aux lieux, Textérieur des 
homçieft, l^aspect du pays et des habitations , les ces- 
tomes, les usages , sont 4^rils avec la ▼Mté la pfats 
exacte ; et pourtant Pérudition immense qui a fourni 
t|nt de détails ne se laisse apercevoir nulle part. Wal- 
ter Scott semble avoir pour le passé cette seconde 
vue, que, dans les temps d^ignorance, certains hommes 
a^alAribuenl pour TaTeiiir. Dire qu^ily a plus de véri- 
table histoire dans ses romans snr TEcosse et PAn* 
glefcerre que dans les compilations philosophiquement 
ftosans qni sont eiicor^en possession de ee grand 
nom, c^éat ne rien avaMer d^MUngeraus yeux de 
ceux qui ont lu et qui ont compris les Puritains, Wc^ 
yeHi^f l'Qfficier de F<n*tnm et fa Piwns 

d'Édimbourg, 
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«pÎM Benger , latilnltf ; Memcirs oflkà UJk of Annt Bol^jftit guêûtK 
Henry Vtlî i. 

t 

Cet ouvrage est une des pièœs du procès que la 
«norale et la raison doivent inleoter. au xti* siècle* Si 
la mort violente d^Anne Boleyn appartient au seul 
Henri VIII, les circoustanftes de ce qu^on appelle 
Télévation et la clvte deeette femme, appairtieooeat 
aux mœurs de Tépoque, et surtout à Tespril des cours; 
.esprit qui, dans la France dealers, était le même qa^en 
Angleterre. «i 

Anne fut Farrîère petite-fille de Geoffroi Boleyn, 
négoeiaot de Londres, que son crédit et sa fortune 
acqnise avaient élevé à la pfaoe de premier magistrat 
municipal de la première ville d^Angleterre. Les enfans 
de cet homme, abjurant la coodition paternelle, 
dispersèrent ses biens dans des maisons nobles où ils 
s^allièrent; ils achelèreut des brevets de courtisans, 
au prix des richesses de leur famille \ et c^est ainsi 
que la descendante du riche roturier naquit noble et 
pauvre à la fois. Le père et la mère d^Anne Boleyn 
vivaient comme parasites à la cour du roi Henri Vill , 

• 

» Arlivic uaité daiu I« Courrier Français, 1821. . 
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«font ils étaient Gmt goétés tous dein ^ Pan pour ton 

esprit, l'autre pour ses grâces. A peine Anne fut-elle 
hors du berceau ) à peine eut-elle montré les premiers 
signés d]^ cette beeirté qiii la ^rendit ensuite si eé-* 
lèbreet si malheureuse , que ses parensla destinèrent 
à la vie qu^ils menaient eux-mêmes. Il y avait , dans 
ce temps , k la cevr, des places pour les eompiaieafie' 
et pour les belles de tout âge. Anne fut fille d'bon-' 
neur à sept ans ^ avec ce titre , elle partit pour la 
France ^ à h suite de Marie*, scsur du roi dPAngW. 
terre, qu'un traité diplomatique unissait de force an 
• Tieux^Louis XII , dans le .moment oà el^ avait pour 
un antre Jbofnme- une passion violente et dériarée.* 
Mais , de même que les parens d'Anne Boleyn s'in-, 
quiétaient peu de voir leur enfaint livrée aux hasards' 
d^une édncation étrangère , et privéede lênrscaresse» 
et de leurs soins, pourvu qu^elle devînt femme de 
cour ; de inéme Henri 'VIII n'hésitait point à faire en- 
trer sa jeune soeur dans le lit d'un vieillard infirme, 
pourvu qu'elle devînt reine de France. 

Anne eonsuoia ses années d'enfance dans de eon-* , 
ttnmiles études de Fart de plaire ; eHé sut de bonne 
heure figurer avec grAce dans ces mascarades puéri<* 
lee qui aidaient les puissans du siècle à eondnire'à 
leur fin des journées Tides et sans emploi ; elle apprit 
à séduire les yeux et à encourager les hommages ; elle 
apprit à ^coûter les adcnratiens des hommes, avant 
Pâge de les oomprendre-^ elle apprit surtout à exciter 
par ses succès l'envie de ses jeunes compagnes , non 
pas cette. envie d'émulation quitdftàîi du sentiment de 
ce quiTM bien :et.qui douMe le désir. d!y. atteindre , 
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mai» ùMe ^k>u«ie baioeusci i|iû s%iligi»e<ke voir m 
aatve mmker plus rapid^nenl av but eteanm ; os» 
la beajfté même et les grâces personnelles n^étaieut 
aaUméea qpoe ctwma dea moyew fow acc^oérir 
avanaer* f ami^Jea oainea cTenvia qa'Anne Aol^yn 
excita , quand elle revint dans son pays-, il y en eiU 
4a ¥io(eiilea ^ dUmplacablea qui la jpoiurauivîrettl juih 
qn^i la mort. Bile fol spr le point d^éehapper bfiurei»- 
semeot à la fortune qui Tattendait, en épousant i»q 
ymn lord Percy %im rainait et qu^elte aiiae. w 
vetovr ; nuda le père de ce jeuoe horooie f aterti pat 
un cardinal gue Henri YIIl jetait les yeux sur la fian* 
cée , ntenaça seo fiU de le déabériler , a^tt ppreiatail a 
gteer le roi« Le jeMe booune ftil eontvafail decédar f 
et Anne, quittée par son amant, deTint accessible à 
Keorî YUL 11 ¥fiimt la miter daiia ia maiam de eam^ 
pagM acquise par le travail de aen Méiil, lien de re- 
pos où elle s^était retirée pour jg^u^rijr apa amour 

bleaaé» Xa iraditioD déaigM encore la colline d*oi4 1^ 
son d^un cor de . chasse annonçait'Papproche dnrei^t 
^ Cuisait baisser le pont4evis qui' le aéparaU de la feoune 
qn-îl creyait obtmir au pria de qnalqnea enapneaae- 
mena passagers. Anne , plus ûère ou plus babile que 
lui-même ne PaTail pensé, lui répéta 1^ mot d'I^sa* 
l^etli Grey à Àlonard IV : « Je ania trop digne pour 
être votre maîtresse, pas assez pour être votre épouse. <^ 
Henri VUI a^irrita par Tobatacle} il était marié dar 
pttie dea ann é e a k noe fomme d'une wrtn et d^one 
tendresse irréprochable ; il sollicita contre elle le di- 
veroe^ ce- remède des noiona nud aaaottîea , ^ne Té* 
gfiao soBlaine r^baaH obitiiiénient an^beiDlna dit 
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{MiOfle^mUipi^tUie accordait sam peine aux phia lé- 
gers caprices d^B fpnudu L'hntoire noat a tMnnis 
les détails du procès de la reine Catherine, quB la 
cour de ftome hésitait^ sacrifier, celle foia^ oaree 
ipi^eRtf^élaiit parente de <%«rieâ-Qiunt; la phnae de 
Shakespeare a immortalisé la noble résistance denïette 
ftiiHiie «1 df8fKite <^i la rejetait cetmne w nenUe 
sa maiso*/ Henri ¥ill « Méfirait de ht wia du 
pape , acheta celle des unijrersitcs catholiques : le di^ 
Vorce l'ut praeoDcé; eTÎiiiie Boleyn, pour pria de sa 
jeunesse , Krrée à m facmme plus rienvque son pèfre> 
reçut le titre de reine , que , depuis sa première ei»- 
fance , elle avait appris à envier. * 

Son père , satisfiiit jusqu^alors de la faveur dont 
il jouissait , sUrrita et devint mécontent, parce quiii 
«^•obtint point un aecroiseement de AnH^une prope««- 
tionnèà Pélévatien de sa fille ; le chagrin qu^l en res»- 
seniit fut tel qu^il s^éloignade la cour, laissant cello 
qii^îl devait |Nrotéf^ à la merci des «ennienin nCfubr^^ 
5|ue smi nouvetruran^^uicréait. Parmi tous les parens 
de la nouvelle reine 9 il n'y en eut qu^uu seul , un de « 
\ea frères , qui igtopésk «piek|ue affeclioB poinr elle ^ 
les autres la détestaient par envie , ou Pacousaient 
amèrement des mécomptes de leur ambition. £lle^ 
même , dans le premier uMne de son {Hrétendu^on*- 
plie^, se vit humiliée sous son dais de pourpre par un 
pauvre Crère franciscain qui , dans la chapelle mène 
de Umn Vill, et en^a présence, raproeha è ce |Mniiee 
d'avoir rompu sa foi envers une épouse fidèle. Tous 
les moines de cet crdre lurent batuûs de T Angleterre ; 
OMds tearhaqMssCBient ne pnt effoofr le remords dm 

m 
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•cœur du despote, et la rongeur du front de sa com- 
pagne* Des gens de rien , qui ne CFaignaient pas la 
mort, répétèrent plus d^one fois eet ontrage à ealla 
qu^ils appelaient usurpatrice, et lui assaisonnèrent 
d^amertume lesmstsde latabIeroyale:soB amedouoe- 
s^aigrit peu à peu ; elle conçut une haine lâehe ét iv* 
juste contre celle dont elle occupait la place, contre 
la pauvre Catherine^, retirée au fond d^un cloître ^.et 
désiibiisée des pompes du monde; eMe souhaita. la 
mort de cette femme qu^elle avait aimée autrefois, et 
.qui Tavait heaucoup aimée* Le jour de cejtte mort, 
elle ne put s^empécher de trahir sa joie et de s^émer : 
Enfin je suis retne I 

Mais déjà elle ne Tétait plus $ car eUe. n^avaitdéjà 
plus le cœur tie rhomme qui disposait dé ce titre : une 
jeune fille présentée au roi avait efiacé à, ses yeux 
4outes les grâces d^Ajine Bcdeyn. / Anne surprit -son 
^àri en adoration auprès de l'objet de son . nouveau 
culte ; elle osa proférer une plainte ^ et, de ce moment, 
elle fut dévouée à la mort^ conune coupable de-lès^ 
puissance* Aux premiers signes. de sa 'dis^^râce^ ses 
ennemis secrets se déclarèrent > et ^ leur, léte parut 
le duc de Norfolk, le frère de sa propre mère. EUe fut 
environnée d^espions; on cherchait à surprendre ses 
penséies ; on tenait registre de 90» soupirs : elle, fut 
accusée dViduHère^àviecideux hommes dcfntelle savait 
aimé la société, et-d'inceste avec son propre frère , 
le seul appui qui lui restât. Chose plus. révoltante en- 
eorè',M fut la feaiine de ce frère qui psa porter témoi- 
gna(îe contre sa belle-sœur et son mari. L^accusation 
ne put se soutenir^ alors pa se rejeta sy une donver«* 
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sation où Anne avait exprimé des craintes sur la faible 
santé du rot; oafaâlitsiirqtvriqaes paroles imideeBFtes 
l^AiMeUce d^iti complot formèl contre la majesté sa-> # 
crée ? le frère et les deu|^ autres accusés furent con- 
dhmnés counne oompHees , -et le tribunal de Taristo-* 
cMtlo aii{||laise prononça iear Sentence de mortj» Le 
jour qu^Anne Boleyn eut la téie tranchée dans une 
•aile de la( teor de Londres, Henri VHI, qni était à 
Biehmond , se^endit sur une éminence d^où il pou- 
vait entendre les décharges d>^artillerie et découvrir 
le drapeau noir qui devaient annoncer aux- oitofena . 
qoe-rexécotion était faite. Quelques années après, il 
eut rimpudence de faire valoir , au nom de la fjpmme 
qn^il avait assassinée , des droits sur Théritag^ de sa 
ftrmille 4 sur Tanciemie habitation du négociant Geof- 
firoi Boieyo. 

Ainsi se'termiae eetle iiistoirede misères, dHnfa- 

mîe et de cruauté j tel fut le sort de la femme qui 
avait aspiré à s^unir à un roi absolu. L^auteur des 
Mémoires de la vie d^Anne Boleyn ne s^est pas borné 
â réveiller l'intérêt humain qu'offrent ces événemensj 
elle en a fait sort^ de grandes leçons sur la vie des 
cours 4 sur Tambition des femmes , et sur ces posi- 
tions fausses que le vuljjaire appelle grandes ; il ne 
lui a pas sulli de présenter en foule des détails pi- 
qnans et des descriptions pleines de vie , d^emprein- 
dre de la couleur du temps une narra.tiôn toujours ^ 
animée, miss Benger n^a pas négligé , comme femme, 
de porter des jugemens moraux sui^ la destinée de la 
femme de Henri VllI. Ces jugemen»^ sévères el gra- 
ves, donnent autant de prix à ion Uyre que le talent 

» 
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fl^éorire qui s^y l'enarque. Apvôs tant de siAelas, d€ 
mauvaises lois et de mauYiaiaes mœurs , quand la na- 
Uive humaine, leng-ttepa jelée hor» de aa rw9i$ 
plaee , ohe^cbe péDibUment à s*j rafseoir ^ les femmea 
ont^ aussi bien que nous, des exemples à observer et 
dea^édkatîoDa à faire. Quand i^ambîliea dea hcMBliBea 
était d^éeraeer leurs semUMbies, rambitioii dea fem- 
mes était de partager les plaisirs et les profita du 
pouiroar z ai^eaird^hai i^bumaiiité» «iieK conpne , eu- 
Tre de Idnlr autres ohemisa* Nettre seie ne ae pro* 
pose plus, comme objet suprême» la domination et 
Fayarice; Tautre^ à aen teur, aîaiera meui aana 
fleute Ja fertnne dea gens de bien que eelle dea de- 
mioateurs du monde ; et quelque chargé de brillans 
. qu^ail été te bai^deau dea reiiiea, la jeune fiUe, au 
dix<-neuyième siècle , u^bésitera pas à prononcef^ue 
répouse d^un Henri VIU n^est rifii auprès de .celle 
d^on Sidoey. - 
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X, , ■ 

Sur rkistpire d'Ecosse, et sur le ciraclère national des Ecossais >. 

Est-ce par un simple effet du hasard que FEcosse 
a produit le premier écrivain qui ait entrepris de 
présenter Fhistoîre sous un aspect à la fois réel et 
poétique ? Je ne le crois pas \ et selon moi c^est la 
forte teinte d^originalité répandue sur toute Thistoire 
de son pays , qui , frappant de bonne heure Pimar^I- 
nation de Walter-Scott, Pa rendu si ingénieux à sai- 
sir ce quMl y a de caractéristique dans les histoires 
étrangères. Malgré son immense talent pour décrire 
toutes les scènes du passé, c^est de Phistoire d^£- 
cossequ^il a fait sortir le plus d^intérét et d^émotions 
nouvelles. 

Peut-être penserait-on que c'est l'aspect pittores- 
que du pays, ses montagnes, ses lacs, ses torrens, 
qui donnent aux romans historiques dont la scène est 
en Ecosse quelque chose de si attrayant ^ mais rinlérél 
profond qu'ils inspirent , provient bien moins de celte 
cause matérielle que du spectacle vivant offert par 
une série de commotions politiques, toujours san- 
glantes, sans exciter le dégoût, parce que la passion 

» 

t 1824. CVst lu mots d'avril An Paniire suirêntt» que parut la premi^rtf 
^tion de mon Histoire de la conquête de V Angleterre par les Normands. 
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et la conviction y jouent un bien plus grand rôle que 
rintrigue. Il y a des pays en Europe où la nature a 
^ un aspect plus grandiose quVn Ecosse ^ mais il n^en 
est aucun ou il y ait eu tant de guerres civiles, avec 
tant de bonne foi dans la haine , tant de chaleur 
d^ame dans les affections politiques. Depuis la pre- 
mière entreprise des rois d^Ecosse contre l'indépen- 
dance des montagnards , jusqu'aux guerres de religion 
du seizième et du dix-septième siècles, et aux insur- 
rections jacobites du dix-huitième , c^est toujours le 
même esprit et presque les mêmes caractères qui 
nous ont paru si pittoresques dans Rob-Boy et clans 
Waverlejr. 

Aucune histoire ne mérite à un plus haut degré 
d'être lue avec attention et étudiée à ses sources ori- 
ginales, que celle de ce petit royaume, si long-temps 
ennemi de l'Angleterre et réduit maintenant à l'état 
de simple province de l'empire britannique. Les his- 
toires d'Angleterre les mieux écrites ne sufQsent nul- 
. lement pour cette étude \ elles donnent une trop pe- 
tite part à l'Ecosse j et , dans le pressentiment de la 
réunion future des deux portions de la Grande-Bre- 
tagne, elles font peser d'avance sur celle du nord 
quelque chose de la nullité politique à laquelle nous 
la voyons condamnée. D'un autre côté , les histoires 
d'Ecosse les plus célèbres et Les plus détaillées , celle 
du docteur Robcrtson , par exemple , ont un autre 
genre de défaut. Quelque recommandable que soit cet 
ouvrage , l'auteur néglige trop les temps anciens et 
parait faire trop peu de compte des origines nationa- 
les. Il passe rapidement sur tout ce qui précède la 
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granée^épéqiié ëe<.la'véforadje%^6'Ai|ièiiiioDi nli^ 
girases ^ rfmtWsMenciit '<j[ttUl euiniiience'>à' dëf«t- 
lapper soo récit » et qu il s'attache» ai sépnUer les tein- 
te» cri||iiianx«à Loin dMkttne^ à«staft»e»épè^piefriim 

une sorte de dédain philosophique , qui ne fait point 
de grâce à Tigméanee dki tiens teiApa en iînrisiir de«cis 
cpiHI a de poétique let même 'dTieiititietif. I| senMe 
qu^aux yeiUL de JLobertson il n?j^ ait point 4^bistoire 
d'JBoeaaa^ «.méfne.de Bation.éfMtMiiae atvaotleuiiiia* 
torzième. siècle f cette aaiien apparaît dans sQB.liTre 
toute formée , toute constituée , au moment précis .o«k 
il la jeige digne de figuÉrersIirlà «Gène biatorique.'Lei 
faits nombreux et incontestables qui se rapportent à 
FerigiiiCi de la population et aux. races. dont elle se 
oenpàseV4me eës &iU dont la trace est nsîUeamit 
empreinte dans son organisation sociéle , ces change- 
mens de destinée politique , ces partis à des époque^ 
posténenree^ fliMal;' négligés paczl^kistorsetf* Hë-penf* 
naissant point la nature primitive du peuple écossais^ '. 
an compreèd mal comment: il agit et. comment sa 
eeodiiite est 4lteeoord «veè eon earadtère ttatioMlç 
Ton attribue à des causes fortuites, à de purs ac- 
cideasudu haaaird, è»des influences personnelles» oe 
qiii « dteteeraes. profondes dans iea instinela .moraiix 
et les passions héréditaires des grandes . masses 
d^hommea* «. - , . 

Un. fidt deiiine toute l%ti/toire d^Édè^e^^ e^ett U 
différence primitive de^^aifi^s non-*seulement entre les 
£oo8ê«ia etiiea An{^aY.mAis ebceré .entra .leadémi 
bripofaeacprincipalenldnja popttlatmréMiB<iee>.Qiieir . 

i5. 
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qOfi Im lueUiaÉis. de« mImix portibes de la Grande- 

deSolvay^ atest cessé depuis long-temps de Forme a* 
élaU dUlûuit««Aiiû«lii«a l^aa envers riuite&« 
ih 80> dklHqidei^teaiM* 'pair ëeai. ààStimnam de 
mœurs et de caractère, qui sont le signe d^une ori-^ 
ginfi éàtSmmke* An nord de la -Tiveod» une plos 
gÊmA% pÉrcanptitaide' d'esprit^ liii*^giifit pbi»>if |MMip 
la musique, la poëftie et les travaux intellectuels, una 
diafKMittoii flm- niaDqaé^à louâ les geoMs d^ulthot»* 
mmÈoB^ inikjfÊMtm^e popirialiott mfpauit^mmA etA* 
tique i tandis que sur la fl*on4ière anglaise ^ le carac* 
iéi9e.|^pmftMqttedoiBiiie4insie« InsMirs^êaMe.dtfM 
le' langage* 

• Les nouvelles recherches physiologiques , d^accord 
MM i» exflinen pkis «{qurofetidl des gneds é ^éee » 
4Beiis qui ont éhemgé l'état semUlM «KeeteesmlietNi^ 
|>rouvçul f]ue la constitution physique et morale des 
{Miipks dépend bien f4as de kem desoeaAuiee ei de 
H'fwe primitive- À faïqâene- Ms* apparANmeM, que 
àe rinfluence du climat sens lequel le has^iNl les a 
(leeda». H esfe impessjble de M pas reoemiiilfe» éêm 
•ee qui subsiste aujoard^ui de Tancienne pepiilatioit 
iriaadaise, une race d^hommes de méoie origine que 
eaHe 4piî bMh^Mjomdfbm- les pays ehaeds de mîilî 
de rËuropf , quoique son émigration sous 1q ciel hll« 
mide et froid de Tlrlande , remonte à une époque in-* 
eeituiie^^ll^eÉ est de même de la popuialisii dismon- 
tagnes d^Ëcosse. Tout ce queles Français méridionaux 
enl de briisque et de passionné dansleav lan^fage, 
<l«ii,Jeitf«aaiiliéael dsiis Imigê haines, Urast^, jusqu'à 
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d^ancienneté avant toutes les populations qui , en dif- 
. Skttm Uuiioif» f «ontTeiimoQciqmi Isa plaioes d^Ecosse, 
•1* fkenpler par le«r mélm^e , ils portent au plus 
haut degré cette empreiote méridionale qui ne se 
Ir0liv#%ua ftirt.aliMUie cbea. laa£eosaais du midi, 
qttoi^QfWh autttstt enMTA à disliugiiar ceiUHif de 
leurs voisins du nord de TAngleterre. Enfin , et c^eat 
«ft foî dkoM a l'iMsaoûre d^fioceee une phyaumoiiue 
parliciiliôre, la raœ dea montagnes y- realéé pure de 
tout mélange avec des raoea étrangères , a conservé 
ioaqu^À eeadmpefe tempa, eontre la population dea 
baaaéi lelrres, dont le langage diffère du aien, une 
haine. instinctive qui ^ à toutes les époques, a consti- 
liiàle paya en étai de guerre inteatiae. 

A ce partage de TEcease entre deux nationa régiea 
uominaiement durant une langue suite de «iëcles par 
la mèuie auterité royale ^ maia coaplèteiueut diattue- 
tea poiur la langée» les mœura et la eenatkutiou po- 
UtiquiB , ae rattachent la plupart des révolutiona qui , 
dbMla le eouradea tmpa» oui changé l'état de ce paya» 
Xentea, malgré les différencea d'époque et de eoo- 
lauv, aoit politique, soit religieuse^ ne sont que des 
aeèaea de la gvaîide lutte dea mouta^uarda contre la 
population des plaines , lutte constante et acharnée , 
qui se reproduit dans Thistoire sous lee aspects les 
pliia vuriée , et prête des forces énergiques aux dtffé- 
rens partis nés de la simple diversité d^opiiiions. Delà 
résulte ui| développeaseni remaigquahle d^actiaité po* 
Uaîque 9 de grands coutraatM de Qiœura«et de croyan- 
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*ces , une grande #ariété de caractères originaul , çn 
'1ID mol j 4out «e qm moiilkiie l^térM énoAAfBie et 
piltoresque d« Phwtoire. • > 
. Walter-Soolt nVriep ignoré de tout cela; simple « 
ronaneiér, il a porté fur l'hiatoire de ioofn^i da 
eonp-dVeil phit ferme et ploa pénélrarit^que celut dei 
historiens eux-mêmes. Il a curieusement étudié, .à 



iU 


il 


■■ 
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lion éetataîse; et c'est ainsi qu^il est pancenv à don* 

ner j aux scènes historiques où figurent seS personna- 
ges qaetqaeibis* ioiagtiiaires , le plus. haut degré de 
réalités Jamais il ne pl*ëseiite le tableau d^nne révOlûi 
tion politique ou religieuse, sans la rattacher à cê 
qui la' rendait inévijtabb^ àce qui doit, après'elfaïf en 
produire d^analogues , au nîode d'existence du 'peu*> 
pie, à sa division en races distinctes, en.classes riTa* 
les .et en factions ennemies. « ^ ' 
. La plus importante de ces divisions, celle des 
races , ét Thostilitc native- des highlanders et des 
UmUmderSf est le fonds sur «lequel il a bâlî'letplas 
volontiers les aventures fictives de ses héros. En ne 
cherchant peut-être que des moyens de frapper pins 
▼ivemènt Tîm^ginalion per des eootrasies de mseim 
et de caractères , il est allé aux sources mêmes de la 
vérité historique. Il a mis eu évidence le poiot iixe 
autour Iduqu^ bnt«onlév pour ainsi dm ftoules-Ice 
grandes révolutions accomplies ou tentées en Ecosse ; 
car on retrouve les habitans des onnitagnes opposés 
aux habitans de la.phiineMans les. guerres* de dyus* 
tie, où un prétendant lutte contre un autre, dans les 
guerres aristocratiques ^ où la. noblesse combat con? 
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tre tes rois, dans les guerres rdigienses, où le eathiH , 

licrsiofie èst aux pnses avec la réforme , enfî^D , dans les 
. révoltes yaineaiea| essayées pour briser le j|îeo d^a* 
' nion de TÉcosse et de PAngleterre soos an même gon- 
vernement. Cette espèce d^unité historique, qui ne 
se rencontre au même degré dans aueun autre pays, 
passant dans des seènes de détail en apparence déta- 
chées Tune de Pautre , a produit, en grande partie , 
le vif intérêt qui , pour la première fois , s^est attaché 
à. des récité d*amoar encadrés dans des setaes 4Ws« 
toire nationale» ; 

:\ 
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Sur l'histoire de la constitution aDglats«| à propos de Touvrage â\ Vfitvrj 
HatUoi , intitttlë Constiiutiofud hhtory pf Borland *. 



•M j Heurf UaUam est rautMr d^ii ôtttrâgë inU-^ 
tulé l'Europe au moyen dge, dont 
française a paru, il y a quelques années. C^est une de 
ces coodpositîMs historiques, fort i la mode en An* 
gleterre , dans lesquelles on essaie de décrire dHine 
manière abstraite les variatioi^ du gouvernement et 
de la législation dPunpays. sortes d^écrits, sédui« 
sans an premier aspect , sont loin de donner réelle- 
ment rinstruclioB qu^ils semblent promeltre. Ils ont 
un défaut essentiel , celui de' supposer connue Tbis- 
tôire civile et même Phistoire politique du pays dont 
ils traitent, et présenter ainsi les actes législatifs, 
isolés des circonstances qui les ont fait naître, et dont 
le tableau fidèle peut seul fixer leur véritable sens. 
L^auteur d^une histoire constitutionnelle dirige toute 
son attention vers Tétude des lois et des dtfculkiens 
administratifs ; et , quant à la série des faits bistori- 
ques , d^ordinaif «'.il s!|^|i rapporte au premier narra- 

'S Ot ittoreeau , publié «n 1827 , érat le premier nvmiro de la Bwm Irùiw 



tHM^ itt «(IkpMe de dififaenlctliotes que j'a?aifi prépare^s^ar Ul 
de mott ffittùin dê U Cnufo^ it CJmgUum par U» NomuMdt^ el ^ni 
1^1^ pq j travvcr place» 
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leur qui It^ tombe sous la.maiai sans soumeUre les 
fSûl» à une 1ion¥eU^crîtique , aan» ùiré lé moiodrè 
Iravay poar pëoël4rer>4^ai[ie manière |>ltt8 mlime, au 
fond de Tétat social, dont les révolutions ont amené 
iaa diifârenles phases de la «^oasIitaLioa Jégîsla4ive« 
G!est aiosi qoe H« Hallaa ^«arivMt, il y a dii ans, son 
Murçp^ au moyen cige^ daes la partie de cet ouvrage 
quI^ocMyrûe la f raiH^t w aWguère élevé aa^ doeiiia 
de Yelly el de ses eentinuateurs ^ qui lui ont para 
d<|iuier une idée satisfaisante des mœurs nationales 
pMfidie fipapçsis« depuis le^ siiièm siècle jiisqn^av 
seizième* Les mèeiies défauts , aussi remarquables 
dans les cba|>iiPi% consacrés à rempir^d'AUemagne « 
k MUlie et wm iiitres Étals de Ffinrope^ se. font 
moins sentir dans ceux qui traitent de l^Angleterre. 
Daas oeUte partie de son travail, l^aj||tei||f , naliireUe- 
«neaft mieux infoniié de riiiatoii1|de s#n propre» pays , 
avait moins besoin d^études spéciales; aussi doit-on 
)e féliciter d^avoir renoncé à son ancien plan- et de 
s^étre bmié'à.eeiilifluer^ d^^mia le aeîsiè|De sièeh 
.fusqn^au milieu du dix-huitième, Thistoire constilu- 
tâsBueUède TAjigleterreu .Lavante éipditkio deM« Hal- 
lam , ceame légiste > fait de son jflyrage le cUltogue 
le plus complet et le mieux raisonné des lois et des 
acteê^dii |iarleie«Mit d^Aii||^terre{ x»aîs les motifs réels 
de Ms leie«l de ces aetse ne se laisselit a^ctroefoir 
que faiblement dlins le petit uoml^re de faits hisio- 
rî^pea qui fienMÉ§iapleflcr au hasard seoalayfaane 
*derécri?aim On voit la codstitulion dv^ peuple an> 
^lais à ses ^iilérens à^jes ; niais le peuple n^^parait 
jamais. 
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Cesticontrerabstlractioi^^ fait d^hfsloire ques^est 
élevée principaleiiieiiC la nonYell^ écele , qui Tiént de 
eooiiqeiicer'en Fl^iiei» ta régéeéMioii des études bis^ 
toriqaes. Cette éc^le a frappé d^m coup mortel la 
verrion monarehique de- Thialoire de France» Noua 
crayons qu^elle est destinée à porter d^aussi rudes at- 
taques à la version constîtationoelie de rhistoîre,d*An* 
glelem^ des écrÎTtfine Arançais ont frésenîé^f 
aoas lin jour nouveau , trois des principaux éréne"* 
mens de Thiatoire politique de la Crrande-Bretagne , 
b conquête normande ^ la révolution popnlaîre. de> 
1640, et la révolution aristocratique de 1688 Cer- ' 
tes, rien daa^' leurs ouvrages ne |ieot suppléer an 
▼oiamiBMB tnTiSl de H. Halhm «ar la légisktio» 
anglaise ^ mais les écrits des historiens , rapprochés 
de celui du légiste, pourraient donner à, cette vaste 
cempik^ion la qa|lul manque. Car , noua le vifé^* 
tons, Tentente des faits n^est pas ]e propre de H. Haï- 
lamj et, en général, cette qualité ne domijoi^ guère 
ches lea écrivaina an^aia. Ce qu^il 7 a de earactMa* • 
tique dans les différentes périodes de leur histoire 
nationale, est étMffé par eux aona une enveloppa de 
feranlaa 'conve uu iyut de loonliena métapbysiquui*' 
Le mot de Parlement a fait plus de mal à Thistoire ' 
d^Angleterre que la diose e)ie*ménie n'a foît de^bien • ^ 
au pays* Il a été la 'source éSêm feule d^hiachrupia* 
mes de Tespèce la plus choquante , de ceux qui trans- 
portent d^une époque à P-autre ^ in^ies cîrcoos tances 
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natefiellea^jpiaitles failfiîrQraux et les situations po- 
Ktiqaes : cs^est grâce » lui €|ue la constitution anglaise ^ 
prolonge son existence dans les écrits des historiens, 
depuis rioTasion de Cuillaume-le «Conquérant jusqu^à 
nos jours. Et quant à cette invasion , révénement le 
plus (p^ave de toute Thistoire d^lngleterre , il ne Sgu* 
vaît dans les récits modernes que comme un .•change-» 
iHeUt^de 9uece8sion faiblement contesté et promple- 
ment accompli, ayant que Walter-Scott, dans une de 
9éB fantaisies poétiques, se fût avisé de montrer, pour' 
lâ 'première fois , à ses compatriotes , ce que c^était 

-'que la conquête ttormande. • * 7 •* 

' • L^aspect faux séus lequel les lmto|4éits de PAngle- ^ ^ 
.terre ont envisagé cette conquête ne nuit pas seule- , 
ment à.la vérité de leurs récits , dans le court e$p«U:e 
de temps qui sépare la bataille de Hastings de U der- 
nière insurrection saxonne ; mais il frappe d'inexacti- ^ * 
tude les jugemens portés sur la plupart des grands • 
événemiiis postérieurs* En- effet, il est impossible 
qu^un pays, où il y eut réellement pendant plusieurs 
etécles deux nations distinctes #t ennuies l'jine de 
Fautre^ quoique» les étrangers les leônfondissent en- 
semble sous un même nom , n^oiTré pas, dans ses ré- 
VplutloM politiques, quelque chose de pairticulier , 
quelque, cfabso qui ne se rencontre point dans les 
États où la société est une et homogène. Les mots 
4'.aristocratie , dè démocratie , de munarchie même , 
que lÉDus avons «Ai]|!luntés aux livres des anoiens 

' jpouv les appliquer bien ou mal aux diiférentes for- 
mes qu^affeète Tétat focial dans notre tamps , son^ in- 
fliapabies de domier «ne idée exacte des diCférens chan'!'' 
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gemej^ aEurvraus dans les ûiiftitutions dii moyen Age. 
Le ph» sAr serait de les abandonner tont-à-fait, qnand 
il est questioD de mettre en scène des hommes qui 
employaient de toul autres formules pour exprimer 
leui» idées^ leurs besoins ou leurs passions politiques. 
Le plus sûr, mais le plus dilBcile, serait de pénétrer . 
jnsqai^x fsita eiix-mémes, et de les déerîre tels quHls 
se porésentent , sans songer à leur donner une qualU 
fioatton générale et à les ^ire enfcrei^dans des oadrea 
traeéa d'amwe. 

En appliquant cette méthode à Thistoire d^Angle^ 
terre, on la dépouillerait de cette espèce de merveil- 
leux phiiosophiqye, qui semble Fenttarer à Pexidusiou 
de toutes les autres histoires modernes. Si, détournant 
les yeux, du présent pour ne point demeurer sous 
s%a ii|0uenee^Qtt se reporte frandiement en arrière^ 
si Ton cesse de colorer le passé d^un reflet des opi- 
niona contemporaines , on apercevra sous les mêmes 
noms des choses entiteement différentes* fces mot» 
de Parlement, de Chambre des pairs , de Chambre 
des communea, perdront le prestige dont les entow» 
la liberté aeltidke du peuple anglais* On verra cette 
liberté , fruit de la civilisation moderne , sortir , à une 
époque réeenfie , d^uA ondbre^de société ^ dont le ^pri«* 
eipe était oe quHl peut y aToir de plus iUîbéral, CB^-la 
partie puissante de la nation se vantait d^étre d'origine 
étrangère et d^svoir usurpé ses béfttages.^ see titrée 
et sn noblesse, à la pointe de Vé'^éé^ oà distiàctiai» 
entre les classes n'était que Texpression de la distance 
entœ le cofln^Blénmt et lesubju^Hié , où tonales poiiN 
^t^eirs sociaux étaient entachés de cette origine vie** 



lente, où la ro j'alite, appartenant de droit à la lignée 
du chef de la conquête , a^était jDoint , à proprement 
parler, une instiliition , mais un fait. Du milieu de 
tout cela s^est élevée ^Angleterre moderne , qui est, 
presque en tout point , Popposé de la vieille Angle- 
terre. L^intervalle de temps qui les sépare Tiioe de 
l'autre , furéseate biei\ plutôt ia chute graduelle 4*uu 
ordre de chose» violent^ que la fonnalioa lente dUwe 
société destinée à servir de modèle aux autres^ PoUl^• 
- taet ee dernier point de jrue a préfalu : il r^ae pree^ 
(fue seul cheij les faistorteiis 4e la eonstitution ma*^ 
glaise , nou qu^ils paraissent Tavoir préféré à Tautre 
après m mùir examen | mois {larce fae toas aégli^aal 
4e poser , en avant 4e leer histoire coastkotieoneHe ^ 
le grand fait d^une conquête territoriale. La conquête * 
est la source commune de tous les pouvoirs politi* 
qnes qui oat continué d^exîster en Angleterre defkaie 
le douzième siècle : il faut que la vue s'arrête sur ce 
fait piîmitâf» avant de suivre jusqu^à notre liempeees 
altiSrations progressives» Nous allons essayer «)^a}>p1i«» 
quer cette méthode à Thistoire de la royauté, du Péir-^ 
iement et du système éieçêeral en Aâgleierre» 
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SI. 

De la nature du pouvoir royal, 

• 

La population saxonne ayant perdu , par son asser- 
• vUseaieot, toute existence politique, el le pouvoir de 
ses anomis rois ayant passé aux mains d^nn étranger; 
le titre de roi changea de sens pour les vaincus, et 
ne conserva que pour les vainqueurs son ancienne 
signification Pour les premiers , le mot saxon king, 
que les Normands traduisaient par celui de re^ , n^ex- 
primait plus qu^une autorité violente et illégitime ; et , 
c^était.senlement quand on rappliquait aux nouveaux 
habitans de TAngleterre que ce titre réveillait Tidée 
de la souveraineté déléguée ou consentie» Cette aceu'*» 
mulation bizarre de deux significations entièrement 
différentes, rendit bientôt incertaine Pétendue des 
prérogatives de la personne qui portait le titre de 
roi. Le Saxon tremblant devant un maître, était dis- 
posé à une soumission illimitée et à des complaisances - 
serviles , que le fils du Normand ^ plus fier parce qu^il 
était plu^ fort , ne comptait pas au nombre de ses 
devoirs envers son seigneur. Par une tendance natu- 
relle , les rois inclinaient à croire et à faire croire que 
le titre qu^tls portaient leur donnait droit à une égale 
soumission de la part de tous lesi inférieurs, et ils 
aspiraient à ranger dans une même condition à.leup - 
égard les deux races d^hommes qui habitaient le pays 

* 106S. 
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avec un 4ort si différent. De là vîiit pour les roisangio- 
Dormands , une tendance à la personnalité et à Pisole- 
ment, qui oHensa de bonne heure les fils des com- 
pagnons du due Guillaume ^. Us s^indignèrent de ce 
que, confondant ensemble les deux' parties distinctes 
de son pouvoir royal , leur cbei' prétendait les traiter 
comme il traitait les Saxons qui peuplaient ses villes 
et ses bourgs. Leur résistance à cette prétention 
amena des troubles et des guerres. Les divers évé- 
nemens qui signalèrent cette lutte, firent pencher, 
tantdt vers son côté violent, tantôt vers son côté 
légal , Tautorité indécise des rois. 11 y eut à cet égard 
des fluctuations qui ne s^étaient pas rencontrées au 
temps de la royauté anglo-saxonne , où tout était 
simple, parce que la nation était une ^. 
. ' Dans les débats que celte singulière situation fit 
naître , lorsque les hostilités furent suspendues , et que 
chaque parti exposa ses droîtil pour les faire avouer par 
le parti contraire , les Normands invoquèrent contre 
Tambition de leur chef les traditions de la royauté 
anglo-saxonne* Ils soutinrent que les anciennes li- 
mites du pouvoir royal devaient être rétablies, et 
recueillirent tout ce que la tradition fournissait pour 
préciser ces limites. Les jurisconsultts-normands ré- 
digèrent , sur des informations verbales ^ les coutumes 
qui Itvaient régi FAngleterre, anlérieurement à la 
conqm^te, et décorèrent leur recueil du nom de Lois 
du A}< Edouard-le^Confesseur, Telle fut rorlgine de 

V 

i Des Tannée 1074. 

a Aègncsde Guillaume- le -Boux , dcUemi l^'' cl (ri^iicuue . 1087 — 1154. 
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cette rédamatiOQ des lois d^£douaril, si souvent re-^ 
produite en AngleMM^u dounème et au tr eirtftae» 
siècle , par les barons aDglo-normands contre les rois» 
L'otvjet de leurs plaintes et de leurs iusurreeliraê 
agitait poiut d^obtentr pottr tous les baiiilaiM du pays , 
sans distinction dWigine , des garanties contre une 
€>ppressîon commune. Les chartes, qui résuhôreat 
d^un accord momentaoé des deux partis , témoignent 
qu^ii n^était réellement question de garantie que pour 
les seule possesseurs des lots de terre, distribués 
après la conquête : censt qui TÎTtot sur un domaiftè - 
qui ne leur appartient pas en propre , restent dans la ' 
classe sur laquelle le pombir loyd est absolu, «tue. 
peuvent sortir de cette classe , à motus d^une émttn*- 
cipation personnelle* £n effet, les coutumes, qui 
maient existé au temps de TMidépeDdaDce saxonne, 
ne pouvaient revivre qu'au profit de ceux qui se trou* 
Taient, après la conquête, dans Pétat des anciens 
bommes libres saxons ^ et la race angleNsaxome, ptev^ 
que. tout entière, était déchue de cet état. En perdant 
ses propriétés territoriales , elle avait perdu le pri* 
Vilége de franchise, qui, dans le mi»yen ftge, y était 
exclusivement attaché : elle était tombée dans cette 
•dasse de fermittfrs et de tributaires que les vieiUes lois 
du pays appelaieot kêerls ,et pour laqueHé ces mêmes 
lois, antérieurement à la conquête, avaient été éxtr6*> 
mement dures« Les Saxms, babîtans des viUeSy se 
troimieiit dans la condittov de smrntude qui pessit 
sur les non-propriétaires dans les campagnes ^ car 
ils n^étaient regardés que comme simples fermiers de 
la cité qui était leur domidle eommm. La possession 
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de la plupart des Tilles , distMbuées au partage de la 
eonquéte , comme de grands bts ioditi^ , élail le prin* 

GÎpal attribut de la prérogative royale dans sa portion 
arbitraire* 

La première charte de liberté que les seigimiré 
anglo-normaods forcèrent leur chei' à souscrire , fut 
celle 4e Henri Cette charte ^ dressée moins de 
quarante ans après la conquête ^ semble n^aroîr pbur 
but que de garantir plus fortement aux iils des vain- 
^léors leurs droits naturels d^étre eimnpti de toutes 
les Teiations que snbîssatent les Indigènes» Elle dé^ 
clare que tous les propriétaires (et alors on ne recon- 
naissait plus aucun droit de propriété antérieur 4 la 
conquête) hériteront de leurs possessions intégrale- 
ment et franchement , c^est-^à-dire sans payer au roi 
aucune eqièce de redcTance. fille assure en outre à 
tous les barons et chevaliers , c'est-à-dire aux hommes 
de naissance normande, la liberté de marier leurs 
fiUe* et leurs parentes éans la pmnisstoii du roi , et 
de garder la tutelle de leurs proches parens tant que 
durera leur minorité , droit qui était refusé aux 
SàsolM^, ou dont ils deraient payer le radiât par des 
taxes plus ou moins fortes. Cet acte , ainsi destiné à 
distinguer d^une manière plus sàré. les deux &ces 
o p p osé es de la prérogative royale , fut solennellement 
juré 9 puis ouvertement enfreint , à cause de la ten<* 
danoe |les rois vers un ordre de choses où la conquête 
n'existerait qu^à leo^ seul profit , et êià la populatioA 
tout entière serait abaissée au même niveau. Mais , 
trente^six ans après la signature de la charte de 
Qenri , les barons réclamèrent du roi Étienue le 
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sermeot d'observer qet%e charte V et en outre iU exigè- 
rent de Inî deti gifranties «entre la fyrétentioD qu^avaieiit 
les rois d^interdire aux Normands comme aux Saxons 
le port d'armes dans les forêts. Ces nouveaux actes 
furent signés et déposés dans Péglise de Westminster, 
près de Londres. Mais Us disparurent bientôt , et le 
pouvoir royal recommença à confondre ensemble les 
denx <Nrdres d^hommes qu^il devait distinguer; Une 
opposition armée et la guerre civile turent les consé-^ 
quences'de cette nouvelle tentative. Une.oofifédéra* 
tîdn des descéndans dés compagnons de Guillaume se 
forma contre le roi Jean Ils lui représentèrent la 
charte de Henri I«>^, et le menacèrent, s^il persistait à 
oublier ses devoirs envers eux , de saisir ses châteaux , 
ses possessions , ses villes , tout ce quUl avait hérité 
des fruiU de la grande victoire remportée enxomrnnn 
par leurs ancêtres. La querelle fut sanglante j plus 
d'.une fois, le roi promit et viola sa promesse j enfin 
une trêve fut conclue , et un traité signé dans la plaine 
de Running-Mead , près de Windsor, entre les deux 
armées en présence Le traité de paix, consistait en 
deux cbartes distinctes, Pune appelée charte des'tt* 
hertës communes; l'autre appelée charte des forêts. 
La dernière .uq faisait que reproduire lea<lisposîtions 
d^une ancienne charte du roi Etienne ; mais Tautre ^ 
devenue si célèbre .dans Tbistoire d'Angleterre , sous 
le nom de grande charte , s^énonça d^une manière 
plus formelle et avec plus de* détail que toutes les 
cbartes précédentes. » . i 

» 1214. 

» 15 juin 1215. . 
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' La charte des libertés comamues établissait Tobli* 
gâtioo siricte où était le roi de ne point leirer d^argent 
' sur la classe des propriétaires territoriaux , à moins 
qu'elle-même n'y eût consenti par le vote libre de ses 
cbeis et de ses représentans. Trois cas seolement 
étaient réservés oû le roi , sans vote préalable , pour- 
rait de sa propre autorité lever une contribution 
• modérée. Dans tonte autre occasion , les archevêques , 
les évéques , les abbés , les comtes et les plus hauts 
barons devaient être convoqués par lettres adressées 
4ndividnellraientà chacun d'eux , et un certain nombre 
des barons de moindre étage et des chevaliers domi- 
ciliés dansles pirorinces, devaient recevoir des officiers 
royaux un avertissement coHectii' pour se réunir k un 
jour marqué en assemblée délibérante. Cet avertisse- 
ment devait précéder de quarante jours Pépoqne dé 
la convocation. II fut étaUi qu'aucun homme constitué 
en dignité ne pourrait être condamné à une amende 
que par le jugement de ses pairs ; qu'aucun homme 
fibre ne pourrait, en aucune manière, être détruit 
ou ruiné dans son corpr ou dans ses biens que par 
suite du même jugement f que , sans jugement; il ne 
•pourrait être banni , emprisonné ou dessaisi de son 
héritage • Les garanties accordées aux personnes libres 
s'étmdaient jusque sur leurs domaines et sur les 
instrumeos agricoles qui servaient à les faire valoir, 
lies chariots et les attelages qui appartenaient aux 
manoirs seigneorianx, ne pouvaient être requis'pour 
la réparation des forteresses , des ponts et des routes 
dont la dépense et le travail retombaient ainsi entiè-^ 
rement sur les fils des Saions y vassaux de bas étage , 

m 
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i'ermiers, cota(][er8, bordiers, en un mot sur celte 
nonibreuêe datae «l^iioiiiaies que les Noomaads dé*- 
signaient parle nom de ^fikuns» Vœ eeule dîspodtioB 
modérait Tac tioo administrative et judiciaire du roi à 
leur égard i^on excepta de la eaiaie mobilière quHk 

s 

couraient fréquennieat j^our retard dans le pateoieiit * 

des taxes , ou pour des contestations d^intérét avec les 
baillis de leurs seigneurs, les outils de labour que ii 
charte appelle leur gag^uige, ou, oomne nous dirious^ 
leur gâgne-paio. Dans ce traité de pacification entre la 
royauté etlebaronBage , il n^eat fait aucune mention de 
la bourgeoisie d^An^leterre , à PexcepHon de celle de 
Londres, ville où un grand nombre de familles nor«- 



pour cette raison, participaient en quelque sorte au pri- 
vilège de descendance étrangère. Les bourgeois de 
Londres, qui prenaient le titre de barons conme les 
possesseurs de domaines, obtinrent avec eux Tassu- 
rance de n^étre jamais taxés que du consentement du 
grandconseilnationali, qu^en langue nonnandeouftaii- 
çaise on appelait le Parlement, Pour les autres villes 
et bou^ one pareîUe edieeeston n^eut j>oint lien^ on 
déclara seulement qu^il faUajAaiaitttanir les knnninitiés 
de nature diverse que la puissance royale leur avait 
accordées* En eonfirmation.des disposîdons contennes 
dans cet acte , les insu rgés , c^at-i^*^lire tous les barons 
de rÂn^eterre, moins sept, çboisirent vingt «-cinq 
d^onlro eux ^îdevaiml fermer une eommtssîon pnr^ 
mam^nte , cbargée de yeillmr k ce que la teneur de la 
grande charte fût exactement observée 9 en outre , les 
propriétaires libres de chaque comté devaient nommer 
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dofiie chevaliers chargés de rechercher et de dé- 
nenoar an vhqpUoÎBq €onsiBrmtmirsde.la lièerié toutes 
les mauvaises coûtâmes à extirper. 

La vieille teodance à assimiler les propriétaires do 
donaiaeo anx bonurgeois , ^ àes oooquéraiia à 
ceux des vaincus , se manifesta de nouveau , quoique 
la grande charte eût été solennellement déposée dana 
» la plupart des églîaea» Le aaeeesseor du roi Jean sou- 
leva contre lut une confédération pareille à celle qui 
s'était armée contre «on pière On lui représenta a 
k pointe de Fipée œs traités gagnés par Tépée ; il 
jura de les maintenir, la main sur rÉvangile , en pré- 
sence des évé^pm«8sembiés , q«î » tenant des cierges 
dkunés, les jetècent tons à la fois par tem^ en 
disant : « Qu^ainsi s^é teigne eu enfer celui qui violera 
ee sonnent 1 » Klalgré cet anathème » le roi oablîa 
Uenlôt oo quHIr nvaU si solemeUeiBent promis , et H 
IjiUttt qu^we seconde fois les fila des i^omands eussent 
lecwifs anSL atones, pour vovendîqnBr les droits de 
hotm aîeni. Ile cenlraigntiiratt Henri IH à leur donner 
lin acte sceUé de son sceau, en confirmation des 
eharles nais^ s^t que la fatigue de ces guerres 
portât à en éviter le retour, soit que Pénevgie des 
barons angio-ucNrmands fiit vaincue par la persistance 
de Veiitovilié' royale ib oédàrenfc quelque âiose des 
privilèges que leur garantissait la grande charte, et 
laissèrent peu à peu leur condition s^empreindre du 
camliàre dUnoettiliide et de dépe«danee qui étaîft le 
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propre de celle des descendaDS des vaincns. En nn' 
sîèoie et demi, leurs pôres et eux-mêmes aTaient 
imposé aux rois cinq chartes. Le fils de Henri 111, 
Edouard confirma encore la dernière *; maM, 
après lui , commença la réaction de la royauté contre* 
le pouvoir etrindépendance du baronnage. Richard If 
' marcha trop viTement yers le but d'anéantir Ions les 
droits politiques an profit de la. prérogative royale ; 
il i'ul vainca.et lait prisonnier par Parmée des barons 
souleyés contre lui K G^ndant les doctartnes sur 
lesquelles se fondait la prérogative passaient déjà de 
la, bouche des juges de la cour du roi dans le Parle-, 
ment, où une seconde chambre, coftiposée en partie 
de bourgeois habitués à regarder la royauté comme 
une autorité absolue , était venue se placer à côté du 
grand conseil des barons» D'ailleurs il était difficile- 
que les rois abaissassent la classe souveraine et libre 
sans . élever un peu la classe si^tte et méprisée. 
GeUe-ci le sentait, et sou intérêt présent la portait à 
mettre tout ce qu'elle avait de forces au service de la 
royauté* La tendance à l'assimilation des deux races- 
sous le pouvoir absolu d^unr seul homme équivdait au* 
renversement graduel de i^ordre établi primitivement 
par la oonquéte* Et comme les masses , une fois mises, 
eu ntouvèment par un intérêt politique , ne s^arrèteut 
qu'au point extrême. de leur marche, du moment que 
les bourgeois ou les fils des. vaincus ;de la conquête 
entrèrent , sous les auspices des rois , et comme 
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membres de la chambre des Communes , en partage 
de ]a puissance publique , de ee moment devait eom- 
mencer, quoique faible et incertaine dans le principe , 
une grande réaction des classes inférieures contre les 
classes supérieures, dans le but d^eiïacer de T^ngle- 
terre tout vestige de la conquête normande, et d'en- 
vabir tous les pouvoirs qui en tiraient leur origine 
jusqu^à la royauté elle-même. ^ 

Durant le quatorzième siècle , la fusion de la classe 
la moin$ riche parmi les hommes de race normande 
avec la portion de Tantre race qui était sortie de sa 
pauvreté par ie travail et le commerce , ainsi que le 
passage d'un grand nombre de bourgeois de Tétat de 
capitalistes à eduî de proprîélairee' territoriaux, 
s'opéra d'une manière active , à Taide de plusieura 
lois ou statuts relatifs à la possession des terres* 
Jusque-là, les dilTérens lots distribués au partage de 
*la conquête étaient demeurés inaliénables dans la 
lignée dn possesseur primitif, et surtout nVvaienlpn 
passer d'une race dans l'autre , à cause des coutumes 
qui défendaient de vendre une terre titrée à une per- 
sonne non décorée d'un titre* de noblesse équivalent* 
De nouveaux statuts obligèrent le supérieur féodal à 
recevoir comme vassal l'acheteur, quel qu'il fût , de la 
terre d^nn de ses vassaux, et élevèrent au même rang 
les propriétaires de domaines d'un titre égal, quelle 
que fiât leur origine Ces mesures, destructives de 
Panden ordre politique , ne passèrent pas sans oppo<v 
sition de la part des ilis de ces barons qiv {ip^ji'.ient 

♦ . '^ '^j^ /# 

« Statuts l'iu r^gnc d'Kdouard III. 1327 — 1877. '*t 



fait deux fois la guerre aux roU pour mainteoir iMrs 
privilèges de eonqitéte \ maie leur résietance Ait Irien 
loin d'être aussi énergique que l^avait été celle de leurs 
aïeux j ils se bornèrent à solliciter des mesures légis«- 
latines capables d^atlénuer Telfet de celles qoi leor 
déplaisaient. Les substitutions à Pinfini et le privilège 
de rendre à volonté une portion de terre éternelle* 
ment înaliéDable , furent teMia peur résister att 
mouvement qui allait faire passer tous les domaines 
entre les mains de quiconque pourtatt les acheter* A 
Paide de eepriTilége, deimient surnager, à travers léa 
siècles, et rester distincts du reste de la population , 
quelques débris de la Yieille race conquérante. 

Les rois ne parvinrent point k exécuter entière* 
ment le projet de conquête nouvelle qu^ils méditaient 
contre tcna les habitans de rAngletmPe, sans distioe» 
tion de race; ils s'arrétèrei^ même bientôt votcntai* 
rement dans la poursuite de cette entreprise. Effrayés* 
de iFoir leur poissance isolée des vieux appuis qui 
Pavàfent entourée durant plusieurs siècles , ils chan- 
gèrent à temps de politique , et travaillèrent à rétablir 
une partie de ce qu'ils avaient détroit} Û9 créèrent 
des ordres de chevalerie et d^autres corporations aris* 
tocratiques ; ils reproduisirent sous des formes nou- 
velles la distinotion des races* Powtant ce fut As 
mauvaise grâce qu^ils cédèrent k cette nécessité. Leur 
conduite, dorant le quinziôane siècle, ofirit souvent 
des diaporalM et un m^ange de deux tendances op^ 
posées, selon qu^ils étaient combattus par le désir de 
dom^ler seuls , ou par la crainte de jn^étre rien , s^ils 
restaient seuls. La noblesee du seizième siècle, classe 
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dWigine mixte , ne montra contre Pextension de la 
prérogative royale ancan reste de Tesprit dHndépen- 
dance de Taucienne noblesse normande; mais la vo- 
lonté et le p^nyoir d^agircomoMDeérentàee maniies* 
1er dans la bourgeoisie représentée an Parlement par 
la Chambre des communes. Cette classe immense, 
sortie après cinq siècles de rabaissement où Pavait 
jetée la conquête , fit sa- révolution avec rénergUqui 
est le propre des grandes masses dliommes, quand 
elles apparaisf enfopour la première fois sur la scène 
politique. Elle entraîna dans son mouvement une par* 
lie des bériUers des privilèges , des domaines et des 
titres que la conquête avait fondés , soit Noj^mands ^ 
soit Anglais d^origine. Mais ces hommes, que leur 
position attachait à l'ancien ordre de choses , surpris 
et affligés de voir leur projet de réforme modérée 
dépassé de loin par la fougue d^une multitude avide 
de tout changer , désertèrent pour la plupart cette 
cause qu^ils ne comprenaient plus » ^ t se rangèrent 
contre elle, avec le roi et les descendans des nobles 
du quatorzième siècle ^ des barons du treizième et des 
eonquérans du douzième , sous le drapeau aux trois 
lions de Normandie Rien d^extérieur n^indiquait 
quHl y eût là une querelle de race; mais, à voir Ta* 
nimosité avec laquelle se poursuivait la guerre contre 
toutes les anciennes existences politiques , ou eût dit 
qu^un vieux levain d^hostilité nationale fermentait 
eneore au fond du ccenr des fils des Anglo-Saxons, et 
que Pâme de Harold avait apparu aux adversaires de 
Charles 

' sie42. 
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Sur la trauêmùêkm du pouvoir ra^alm 



La prise de possession de la royauté d^Anglelerre 
par Guillaume-Ie-Conquérant , en altérant la nature 

de cette royauté, devait influer sur la manière dont 
elle se transmettrait à Tavenir L^aulorité royale, 
ohez les Ânfjlo-Saxons , était essentielteinent élective* 
En faisant valoir, les armes à la main contre le der- 
nier roi éki par la nation saxonne , un prétendu testa- 
ment du prédécesseur de ce roi , le duc de Norman- 
die 9 à part Passervissement des Saxons , donnait au 
titre qu*il revendiquait ainsi un caractère tout nou- 
veau ; il le faisait dépendre de la volonté du titufaire, 
et non plus de celle de la nation. Le droit électoral , 
que la participation à la conquête semblait devoir 
conférer aux guerriers normands à l'égard de leur 
chaf 9 fut même attaqué par son usurpation de la 
royauté sur les vaincus. Le duc de Normandie le sen- 
tait , et il mit en usage toutes les ruses de sa politique 
pour persuader* à ses compagnons de fortune qu'ils 
auraient plus à gagner qu'à perdre, s^il prenait le titre 
de roi d'Angleterre. Il essaya même de leur faire 
«roire que c'était, de sa part, un sacrifice fait à l'in- 
térêt commun de toute Tarmée conquérante. Guil- 
laume l*^^' disposa de la royauté , comme il prétendait 
qti'£douard*le*Confesseur en avait disposé pour lui , 

« 1066. 
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e( en mourant il la légua an second de ses fils , Guil- 
kume-Ie-Roiix. L^aîné, Robert, s^appuyant de la ten- 
dance qn^aTaient les chefs anglo-normands à ressaisir- 
le droit d^élire dont ils avaient espéré la jouissance , 
se mit à la téte d'un parti qui fit la guerre au roi par 
succession ; cette guerre était c^e du principe électif 
contre le principe héréditaire. Ce dernier remporta , 
grâce à Pappui que Guillaume II trouva dans la popu- 
lation saxonne, à laquelle il fit défausses promesses^- 
et qui, avec une bonne loi singulière, mit à son ser-. 
vice Tanimosité qu^elle entretenait contre tous les 
Normands ^ Cependant la lutte ne fut pas terminée 
en un seul combat ^ elle se renouvela pendapt long«. 
temps à chaque commencement de règne. 

Durant plusieurs siècles , la loyauté anglo-nor- 
mande resta flottante entre Phérédité et Félection ; 
une sorte de compromis entre les deux principes borna 
la candidature aux seuls descendans de Guillaume-Ie- 
Conquérant , soit par les hommes , sqit par les fem- 
mes ; et c^est dans ce cercle que la dispute avait lieu. 
Presque toujours , à la mort d^inroi , s^élevaientdeux 
ou plusieurs concurrens , sortis de la même famille f et 
de là résultait périodiquement la plus hideuse des guer^ 
res civiles, celle de frère contre frère, et de parens con- 
tre parens, la guerre des hommes contre les enfans au. 
berceau , une lotte d^assassfnats et de trahisons, hem^ 
chroniques racontent que Guillaume-ie-Bàtard , au 
moment où il se sentit en présence des tireurs de-, 
rautre vie , fut saisi d^effroi, au souvenir des actiodft 
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qui lui avaient procuré la royauté , et dit qa^il u^oeaik 
• léguev qu'à Dieu a^ul^erayaiime d^Angletere^ aequM 
au prix de tant de aang K La posaetftMm qui W cou^ 
tant de remords sembla maudite entre les mains, 
de sa fiuniUe. Ses fils se battirent k crase d'elle^ élk 
plus d^une fois , la postérité des hemmea étast éteinte 
dans les guerres civiles , le titre fut transporté à celle 
des lemmea» Pav sake de oea révolutions, la couronne 
de GuîUanme éehntà une famille angevine, pviaanx 
enfans d^un Gallois, et enfin à un Écossais* Durant 
plusieurs générationa, deux familles de frères s^enF« 
tr^égorgèrent , et selon que Pnne prit la place de Pau* 
tre, on vit les rpis proscrire comme traîtres les amis: 
de leurs prédéoesisewrs , et les flétrûr eox^mâmea dekt 
qualification d'usurpateurs ou de rois de fait \ Ras- 
semblée des barons , ou le parlement, qui n'avait pu: 
établir son droit d'élection, ne put que se diiiser 
entre les prétentions des familles rivales , et rendre 
leurs querelles f lus sanglantes en y entraînant beau* 
coup d'hommes. Son antorité législative ne s^esepça 
que pour sanctionner le droit acquis par la victoire , 
et le fixer dans la postérité de celui qui se trouvait le 
pins fort* Le parlement prononçait encore qaékpÊe^ 
fois Tancienne formule : Nous élisons ou nous dépo^ 
sons ; mais , en fait , il n'avait aucune part àdes oluai-» 
j^^emens qui étaient l'eefuvre de la guerre , et son rôle 
se réduisait à discuter les généalogies et les titres de 
succesrion, et à Im trouver boue ou mauvais, au 

t Ovderic Vital , ptge 659. 

a Dfpaifl le rtga«d« Henri IV fiuqa'i celai de Henri Vil, 1899«-I485« 
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gré des événemens du jour. Tel est Tordre de choses 
qiii«6 iMroloBgea durant laktogue disputo des maisonii^ 
«VTwkM <]• iMcasim» el ne cetsa que parée qne 
Henri VII, le descendant en ligne collatérale de Tune 
de ^ dw» kMDchM royales, épousa U seule héri* 
liiiRe <|iii «eetit de la branebe opposée i* 

paix dont on jouit tout à coup , sous le règne 
é» peliUrfila d« Gallois Tndor, &t souger à pré?enir 
le retour des querellés de suceession qui TaTaient si 
loog-t/omps troublée f et un acte du parlement remit 
k Ibuari VUi le pouvoir absolu de liguer la royauté 
àqûbenlui semblerait ». Il transmU à son OsEdouajNl 
la couronne^ que cette nouvelle loi assimilait à une 
propriété p^monueUe. Dés lors firt réformé raneieu. 
cérémonial observé pour le couronnement des rois ; 
et à celui di'Édouard VI ^ premier suecesseur do 
Qewri VIU, m lim de présenter le nouTeeu rot aux 
assistans, de demander s^ils le voulaient bien pour 
toi et aeigiMinr» et d^attendre , quoique pour la. forme, 
lew néponee,. en bannit ee "reste d^âpparence d^oik 
droit complètement aboli , et Ton présenta au peuple 
le Mio'h tout fait, eu Tiovitant à le saluer de ses accla- 
malione K Sdouerd VI moumU jeune ^ et Marie, sa 
sceur aînée, lui succéda , suivant les dispositions arré- 
t4ss dsue Ifi testament de son père. C^était la premièite 
Sois <pi'im femme oeeupait, sans contestation, le 
trône du;CQni}uérant de ^Angleterre : cette nouveauté 
indiquiut us fûoul duuigement dans la nature d» 

tt4S5. 
* 1S09. 
a 1547. 
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pouvoir royal, sinon à VéQ^rd de la classe bout- 
geoiae, du moina à Tégard des geDiUshommea de9^ 
cendaDs de ces barons nornunids, qui violèrent le 
serment prêté à Ja fille, de Henri I^**, « parce que, 
disaient-ils, des hommes de guerre ne poavaieol obéir 
à ane femme. « L'avènement de Marie , comme reine 
d^Angleterre , fut un signe de Textension qu^avait 
acqaise la prérogative royale, parvenue sdors au p<»nt 
de faire assimiler le gouvernement à un domaine , et 
de confondre les deux classes d^habitans sous une 
siyétion , sinon é^le , du moins analogue Qaelqne» 
seigneurs ambitieux tentèrent vainement de former 
un parti pour Jeanne Gray, petite-nièce de Henri YIII y 
cette femme , jeune et intéressante , fut punie de mort 
aprôs sa défaite , comme tous les candidats malheu- 
reux de la race de Guillaume-le-Conquérant. Ce fut 
la dernière fois què le sang coula en Angleterre pour 
une querelle de succession; il ne devait plus être 
versé que dans une lutte bien autrement grave , et 
où seraient enveloppées, avec la royauté elle-même, 
toutes les institutions émanées de la conquête. 

Le mouvement politique qui avait séparé de leur 
propre nation, c^est-è^dire de l^ncienne noblesse, 
les rois de la famille de Tudor, cette révolution , qui 
mit dans leurs mains tout le pouvoir réel, et fit dé» 
couler toute oppression de la prér€|fative royale , eut 
aussi pour effet de détourner contre eux toutes les 
plaintes des classes iniérieures^Bieaplus, la popu- 
larité , peut-être gratuite, dont avait joui la royauté 

' 1553. 
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dan» sa lutte avec la noblesse , ce sentiment qui fai- 
sait «rier aux paysans de 1985^ , soulevés contre le» 
gentilshommes : « Allons voir le roi et lui remontrons 
nos griefs , » s'était évanoui , dans Pattente d'i|i| son- 
lagement qui n^airivait point. Le seeau royal imprimé 
sur toutes les souffrances , depuis que Je manteau 
royal s'étendait sur tous les pouvoirs, réveilla contre 
k royauté seule le reste des haines héréditaires qu^a- 
vait perpétuées Tordre violent établi par la conquête. 
Lorsque Charles I^^^ eut péri , vi<^ime de l'effrayante 
responsabilité à laquelle le powoiHtoyal s*élait son^^' 
mis 9 en devenant universel et sans contrôle , et en se 
préselilanJt seul en face de toutes Jes haines produites 
par des éi^les d'oppressimi , sou fils , €hàrles II , prît 
le titre de roi , d'après le principe qui soumettait la 
royauté à la règle de succession établie pour les héri-' 
tages privés *. Cette prise de possession ne signifiait 
rien , parce que le nouveau roi se trouvait hors de 
l'AD{^eierre5 mais quand il lut rentré , vainqueur de 
la révolution, il y eut, pour la première fois, sous 
une même royauté, deux aristocraties, l'ancienne 
noblesse , et ceux qui , pour s*anoblir , avaient trahi 
la cause populaire La jalousie les divisa ; mais la 
royauté ayant voulu faire un parti à elle seule , en 
les abaissant Pune^par Pantre, Pintérét les réunit 
enfin sous le manteau de la religion dominante, et 
▼îngt-huit ans apmfts sa restauration , le ponvoir royal 
fol enlevé an second, fils de Charles I«^ 

> 1649. 
a 1660. 
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Le vainqMeur de ce jour, Guillaume» prince d^O- 

' ê 

laage, portait le même nom que le ninqÊ/^v 
Haaiings ; mai» le oonyeaaGmUattme était leift d^èto» 

dans upe po^i^ou aussi simple que odle de Faocien. 

Il «'était amaoeé 4'avavioe comme awUiaîffe ^étiAtcH- 
ressé des aatagonistea de Jacques II ; il avmt éofift 

sur ses drapeaux ; maintiendrai» U y avait donc 
poar lui up grand espace à frwMr entre la royauté 
de fait quMl possédait comme géoàral ^eterienx , «a 
la royauté de droit quUl s'était imposé Tobligatioa 
d'attendre» Dep§is long^empa^ cette rejanlé n^était 
plus décernée par un corps libre dans ses choix ; ello 
appartenait à celui ^que son rang désigna^ pour la 
prendre, quand le4itii]aîre était nert$ ft-dans lo 
cas présent il ne s'agissait que de mort civile, et non 
de mort naturelle 3 car Jacques U n'était qu'e&ilé« 
^unanimité existait, il est vrai, contre Jacques, 
mais non pas en faveur de Guillaume^ Il dut ainsi se 
. trouver dans des momcns de doute èt de perplexité* 
Dana les premières cenlérencea entfe les membres 
du parlement sur ce qu^on appelait, d'un mot em« 
prunté k la dernière révolntion, maîa peu applioaUa» 
h celle^i, Vétàblissement de la nation, les opinioma 
i^e fureut pas toutes favorables au nouveau, candidat. 
Les légistes le comparaîmt à Uenii VU ^ui détrôna. 
Richard III , et , d'après rexempte ile ce roi, Im eeve 
seillaient de prendre la couronne pomme vainquen» 
du roi son liyaL S'autorisent aiissi de oertaina pré- 
cédens historiques, d^antres soutenaient que Jac* 

t J«cqne« II, 1S88. 
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ques II avait fait preuve de folie par sa mauvaise 
•dumiistratiiMi ; qa?il fallait nommer on régent, tin 
gardien du royaume , mais que le titre royal devait 
lui rester. D'autres voulaient que la royauté passât à 
l'héritier le pins proche, 6^est-à<*dire à.Marie, fille 
du roi Jacques , et femme du prince d^Orange. 
D'autres enfin ^ quoiqu'on petit nombre ^ pariaient dé 
conditions à proposer à Jacques II , comme les bar- 
rons du treizième siècle en avaient imposé au roi *^ 
Jean et à son successeur. Ces différentes opinions 
eolivraient des intérêts poeitifii* Ceovqui avaient tra« 
versé la mer avec le prince d'Orange , qui Tavaiont 
entenèu développer ses plans de conduite à venir , 
et qni se droyment assurés de ses bonnes uraees « le 
déficient pour roi ; mais ceux qui n'étaient point 
venus* avec lui étaient moins passionnés pour ses in*' 
téréts ; leiiafi^ clergé surtout et sa clientelle souhai- 
taient uo roi qusne les oubliât pas pour favoriser la 
B«blesse à^épie^ quelques hommes de ce parti incli- 
naient de nouveau vers le roi Jacques; mais la plu- 
part se ralliaient à la princesse d^Orange , qui avait 
sur son mari Pavmutage dett*étre pas eahrlniste* Ouil^ 
laume fut alarmé de la préférence que manifestait 
pour sa femme l'égUse anglicane dont le crédit était 
immense , et dont le souMvemenc contre Jacques II 
avait décidé la révolution. Il retint Marie en Hollande, 
pour «gir plus effleaeement en son absence ; il pro- 
féra même contre ceux qui lui refusaient ce qii^ils 
lui avaient tacitement promis , en récompense de son 

secoura^ la menaoe de se retira et de lés kiiser seuls 
se débattre contre le roi Jacques» Placé entre la 
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crainte de choquer par son ambilion I^esprit de ceux 
avec lesquels il avait tiré Tépée, et le daager de rester 
long-temps sans tîlre, livré aux diseassions politiques, 
il convoqua , comme une espèce de chambre des com-* 
mnnes , les membres des trois derniers parlemens des 
Stuarts, avec le maire et les autres magistrats muni-^ 
cipaux de ja ville de Londres : il demanda à cette 
assemblée el h celle des pairif du royaume le pouvoir 
de convoquer un parlement dans les formes légales. 
Ici f Tautorité des précédens vint encore entraver sa 
marche. On objecta' que nulle convocation de parle- 
mens ne pouvait se faire que par des lettres du roi, 
et que le roi légal était encore Jacques II} mais la 
majorité passa outre , et il fut décidé que le prince 
d'Orange pourrait envoyer des lettres non signées de 
lui au shériff et autres officiers, pour faire les élec- 
tions dans rancienne forme, et nommer des dépu|;éa 
des bourgs et des chevaliers des comtés. 
. Le nouveau parlement concilia toutes les opintona 
et trancha toutes les difficultés , en proclamant les 
deux époux roi el reine conjointement* Ils furent cou- 
ronné avec toute la pompe du cérémonial antique , 
et le détail de ce qui se fit pour eux ressemble en 
tout point à ce qui s^était passé , cinq cents ans juste 
auparavant , au couronnement ,de Richard-Cœur-de- 
Lion. Cette révolution de 1683 ne changea rien ^ 
Tappareil extérieur , ni à la nature du pouvoir royal 
en Angleterre. Dans leurs actes essentiels de royauté, 
c^est*à-dire quand ils approuvaient ou rejetaient les 
lois isotées par le parlement, les successeurs de GuiU 
laume III continuèrent,, comme lui, à nVmployer 
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d'autre langue que la vieille langue française , qui fut 
celle de la conquête : Le roy le veult ; le, roy s'advi- 
sera ; le mercîe ses loyaulx subjects, et ainsjr le 
veult. Ces formules d\m idiome qui, depuis quatre 
siècles , a péri au-delà du détroit, sembleraient avoir 
élé conservées par ceux qui les prononcent encore , 
lorsque personne auteur d'eux ne les comprend plus, 
pour rappeler, à la nation quUls gouvernent, la source 
de leur puissance et le fondement de ievrs droits sur 
elle. 
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Sur la eonêHiufian du partement 

Guillailme-le-Conqiiérant convoqua , durant sou 
règne, plusieurs assemblées des Normands établis en 
Angleterre ; les nties , qu^on pourrait comparer à des 
conseils d^étal-major , se composaient seulement des 
chefs de Parmée conquérante et des évéques du pays j 
et les autres, beaucoup plus nombreuses,^ réunissaient 
la généralité de ceux que la conquête avait érigés en 
propriétaires de domaines grands ou petits : ce fut 
une assemblée de ce genre qui se tint h Salisbury en 
l'année 108G», après la rédaction du fameux registre 
territorial ( domesdajrboock), qui devait servir de titre 
authentique à tous les nouyeauic possesseurs de terres. 
Sous les successeurs du conquérant, il y eut de même 
deux sortes de réunions nationales on de parlemens; 
car ce mot, générique dansia langue françaised^alors, 
' n^exprimaitque Tidée vague de conférences politiques* 
Attx quatre grandes fêtes de Tannée , la plupart des 
comtes, des barons et des prélats de l'Angleterre se 
rendaient à la résidence royale pour célébrer lasolen- 
nité du jour , et s'ocuper , conjointement avec le roi , 
de divertissemens et d'affaires; déplus, s'il survenait 
quelque grand événement politique, une guerre à 
entreprendre, un traité à conclure, ou si le trésor 
éprouvait des besoins extraordinaires, le roi convo- 
quait d'une manière spéciale en parlement ses vas- 
saux et ses hommes-liges. Dans ces occasions impor-i 

». 
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taate8 9 il désirai^itii réunir wtour lui le plu^ grand 
nombre possible , pour que la décision prise en couh 
man parût plus imposaute à ceux qui n^y avaient pas 
en pari 9 et acquit aux yepx de (out le rpyaivne le||9- 
ractère d^une loi consentie pas la majorité des hommes 
jouissant des droits politiques. Mais, excepté dans les 
tçmps de révolution 9 le commun des hommes éprouve 
de la répugnance à se distraire de ses intérêts privés, 
pour s^occuper d^uue manière açtive des intérêts géné- 
raux. On craint le déplacement, la dépense 9 et Ton 
regarde la participation au pouvcnr législatif, plutôt 
comme un devoir onéreux »^que comme un droit ^u^ii 
faut se garder de Imsser prescrire* Cesice qui nrrh^ 
aux gens de race normande en Angleterre , quand ils 
se sentirent assurés dajpleur nouvel établissement, 
et sans crainte d^étre jamais obligés de repasser lamer 
et de restituer aux indigènes leurs manoi|rs , leurs 
fierfs et leur^ tenures* 

Les plus riches, ceux qui exerçaient dans leura 
provinces une partie de Pautorité militaire ou civile,, 
ceux qui , ayant une nombreuse clientelle de vass«vii| 
et de tenanoiers , voyaient s^oiivrtr devant eux la car« 
rière de Tambition et des honneurs, manquaient ra* 
rement aux assemblées où se décidaient les grandes 
questions politiques. Ainsi , Ton voyait au payement 
ou à la cour du roi , soit dans les convocations pério- 
diqnes, soit dans lea assemblées- extraordinaires, 
beaucoup de comtes , de vicomtes on de barons, mais 
peu de ces chevaliers qui , héritiers du médiocre pa- 
trimoine acquis par Pfln des soldats de la conquête, 
tenaient à ne«]^int quitter le ^oi^aî^e qu^ils aoiçlio- 
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raient de tous leurs soins, et à ne point dépenser, 

en un jour, le revenu de toute une année, dans la 
compagnie des hommes de haut parage. L^impossibi- 
Klé où ils étaient de se rendre tous personnellement 
au grand conseil fit recourir de bonne heure à une 
pratique qui s^est conservée jusqu^à nos jours; c'est 
celle de Pélection de certains mandataires choisis par 
les tenanciers libres de chaque province, sous le nom 
de chevaliers des comtés , qu'ils portent encore au- 
jourd'hui. 

Durant la période normande, lorsqu'il s^agissait 
d^assembler un nouyeau i^rlement, et en général les 
p^rlemens n^avaient de durée que le temps même de 
leurs sessions , la chancellerie royale adressait des in- 
vitations personnelles aux hoi(|mes en dignités et aux 
grands propriétaires ; en même temps l'ordre était 
donné aux différens gouverneurs des provinces qu'où 
appelait vicomtes en langue normande, et shériffs en 
langue anglaise , de convoquer tous ceux des proprié- 
taires libres qui n'avaient point reçu de sommation 
spémle. Réunis sous la présidence du shériif de leur 
comté, ils choisissaient un certain nombre d'entre 
eux ppur les représenter au Parlement, et y remplir 
les fonctions politiques auxquelles leur peu de fortune 
les obligeait à renoncer. Cette différence dans la ma- 
nière de convoquer les membres du parlement, selon 
le degré de lehrs richesses et de leur importance , fit 
distinguer de bonne heure, les uns des autres, quoi- 
qu'ils fussent réunis tous ensemble , ceux qui venaient . 
en leur propre nom , et ceux qfii avaient le mandat de 
•voter pour la communauté des hommes libres. La dis- 

■ 
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tinction entre les hauts barons et les représentans de 
la communauté du baronnage , comme l-oJi s^exprimait 
ialors, fut le fondement de la séparation en deux cham- 
bres , à laquelle il est difficile d'assigner une date 
certaine. Le nom d^assemblée de la communauté ou 
du commun de V Angleterre appartenait à la portion 
élective du grand conseil national. Lorsque des bour- 
geois ou des députés des villes furent appelés à ce con* ' • 
seil, le'mode de leur convocation , autant que leur 
situatiouinférieure,leur donnait plus d'affinité avec les 
représentans des petits propriétaires qu'avec les grands 
seigneurs des provinces , les officiers du roi et les 
gens de cour. Peut-être Thabltude de les adjomdre 
aux chevaliers des comtés donna-t-elle lien à la for^ 
matlon de deux assemblées distinctes ; peut-Atre cette 
séparation se serait-elle opérée , quand bien même le 
parlement anglais n'eût jamais été composé que de 
propriétaires territoriaux : c'est ceqn^on ne peut dire 
. aujourd'hui , puisque les choses ont sutyi uu autre 

■ 

fours* 

• L'histoire de l'élection des chevaliers des comtés 
n'offre qu'un fait intéressant, c'est que , dès le temps 
où le mélange des raeeé' s'annonça par l'bniformîté du 
langage , il n'y eut que les possesseurs des terres ori- 
ginairement marquées dans les actes authentiques 
comme terres libres ou occupées par des hommes de 
race normande, qui jouirent du pVfvilége de voter 
pour l'élection des représentans. Quant aux domaines 
assujétis à des services on à des redevances «nvers le 
manoir seigneurial , et qui annonçaient par cétte sujé* 
tion /nénxe q.u'ils faisaient partie des terrains abandon^ ^ 
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nés à la populalion «axooae ajpirè^ le partage de la. coo** 
quête , ils qe jouissaient pas du privilé^ des teni^res 
franches {Jtxe holds ) , quoique souvent d'une plus 
graode étendue* Iips statuts du seizième siècle restrei- 
goirent ce droit aux seuls propriétaires de terres li-. 
bres produisant un revenu annuel de 40 shellings au 
moins. Ainsi « quoique le mélange des d£ux races ait 
. fait passer à plnsieura reprisés , entre les m^ijos 
d'hommes de* descendance saxonne, les domaines qjal 
investissaient leur possesseur du droit de yoter pour 
la représentation des comtés, cette partie de la., 
chambre des communes est originairement normande- 
louant à Tau^e partie , la représentation des bouffi 
et des cités , pour en trouver Porigine et en compren- 
dre la natur^, il fayt recourir à Thistoire. Les villes 
d^ Angleterre, ^ Tépoque de la conquête, ne purent 
être divisées par petits lots comme les campagnes ; 
leur population ne pouvait être partagée ni dépouiUée 
çomroe la population des champs. Considérée comme 
une propriété indivisible , elle entra dans le domaino 
du roi, ou d^unacelni des principa:^! chefs normands. 
Les marchand^ et artisans, qui peuplaient les villes, 
ne furent point jetés hors de leurs humbles demeures 
par Tétranger qui ne les leur enviait point j elliâs 
furent dVbord livrée^ au pillage et soumises aux per- 
quisitions d^une tyrannie ombrageuse; mais ils purent 
ensuite y dormir en paix , sous la condition d^un trij»ut 
pesant. Souvent Tintenda^t du roi ou du seigneur, 
qu^en laqgue normando on a|ppelait mair^ ou baillif,, 
venait, i^vec une escorte, de gens d^armes^ inspecter 
Içs magasins du négociant , s^assurer de ce quHl ppu- 
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la coaditioQ bourgeois changea, mais noa pas au 
même degré que eeUe des habilaiis du pkit^pej« , 
chassés de lenre demenree, si eDea étaient vaatea et 
bonnes, reçus par grâce comme laboureurs sur le 
champ qn^ila avaient possédé, attaohés de force à la 
terre qui n^était plus à eux , pour svbir tontes lea 
chaDces de sa destinée , pour être vendus , livrés , lé- 
guée avec elle«. Cet intendant, quel qae fût son titre , 
• l^ait un pouvoir discrétionnaire sur le gouvernement 
de la ville qui lui était confiée comme une sorte de 
4eilfte , et qaelquefiHS même alfermée à haiL Gomme 
la conquête n^avait point eu pour but de faire préva- 
loir une forme de gouvernement sur une autre , les . 
ImmUis des conqaérana ne tvonvaîent aucun intérêt à 
détruire les institutions municipales, les associations 
et les réuniras de mardhande et artisans, qu^en langue 
saxonne on appehit guilds, mais seulement de les 
mettre en harmonie avec le nouvel ordre de choses. 
On sentait même que le moyen de maintenir la valeur 
des villes à sOn taux le plus élevé (ee senties expres- 
sions des anciens actes) était de déranger le moins 
possible les né^es«et les cootumes des l^J^itans, 
pourvu quHI ne s^y trouvât rien qui pût favoriser Pes* 
prit de révolte. Cest ainsi qu^après la conquête, les 
villes d^Angletecre conservèrent en partie leora an- 
etennes corporations commerciales, leurs rénnione 
périodiques dans le GuUd-Hall ou Husting, et Télec- 
tion de leurs aUermen ou anciens de la cité. 

Membres d^une espèce de petit corps politique; 
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réunis en fraternités avec des gens issns de la même 

race , les bourgeois anglais n^avaient , pour toute ser- 
vitude, que celle de payer de grosseslaxes , capricieu- 
sement assises et exigées avec sévérité; > Aussi les 
paysans, qu^en langue normande on appelait vilains 
ou natifs f descendans des hommes que la conquête 
avait dépouillés de leurs terres , s^en fuyaient-ils , dès 
qu^ils le pouvaient^ dans les cités et dans les bourgs, 
poor y jouir d'un sort plus tolérable* De cette manière, 
le roi et les comtes, qui possédaient des villes, ga- 
gnaient des sujets aux dépens des barons de la cam- 
pagne* 11 y eut même des édits royaux -qui favorisaient 
cette émigration des serfs de la glèbe , en.leur accor- 
dant la prescription d^un an contre les poursuites 
, exercées à leur égard par leurs seigneurs naturels. 
Bans la grande insurrection des paysans d^Angleterre 
en 1 382 , un grand nombre d^hommes se rendirent 
dans les villes pour échapper à la colère de leurs maî- 
tres. Une loi fut faite pour obliger les corporations 
municipales à les dénoncer et à les rendre. Ce ne lut 
pas la seule fois que le pouvoirvoyalyhien qu'à regret 
(car Paccroissement des villes en augmentait le re-- 
venu) , consentit, sur la demande des seigneurs ter- 
riens, à des lois dîrigéesjcontrebiendancequ^vaient 
les fils des paysans à sVtablir dans les villes. Il Tut. 
interdit a tout homme professant un métier quel-v 
conque, de recevoir pour apprenti un enfant qui, 
jusqu'à Page de douze ans , avait été employé à la 
terre . 

. > Statuts de HicUard II , 1382.1399. 
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Malgré ces concessions faites aux intérêts de la ^ 
granée propriété rurale , tes rois . qui étaient les plus 
grands propriétaires de bourgs, s^occupèrent d^amé- 
liarer les révenus de cette propriété, en rendant de 
plus enplns commode , pour la population làBorieuse , 
rhabitation des villes de commerce* lis allèrent jus- 
qu^à soustraire entièrement certaines villes à toute 
adkninistration dérivant de la conquéle. Londres, 
Bristol 9 Coventry , Lincoln , eurent le droit d^étre ré- . 
gies parleur seule magistrature saxonne, et d'élire . 
les hommes chargés de lever et d'envoyer à rÉchiquier 
royal les impôts et les subsides. Quelques-unes des 
villes affranchies de cette manière , et que , dans le 
langage des anciennes lois , on appelait villes incor- 
porées j eurent le privilège d^étendre leur juridiction 
municipale hors de leurs murs , et de régir une cer-* 
taine étendue de terre, soustraite au pouvoir du 
bailli et des officiers royaux. On disait des cités qui 
avaient reçu ce privilège, le plus grand de tous, 
qu'elles étaient des comtés par elles-mêmes, et l'on 
appelait liberté ie territoire ainsi annexé à la juridic- 
tion municipale* Suivant d'autres actes, le roi baillait 
en ferme perpétuelle une ville à ses propres habitans , 
sous la condition de<:ertaines rentes fixes, payables 
par les magistrats locaux , sous leur responsabilité. 
Dans d'autres lieux, il convenait, par abonnement, 
d'une certaine taxe, {noyennant laquelle la ville était 
délivrée des poursuites des collecteurs; mlleurs en- 
fin , par un contrat plus bizarre , il faisait un double 
arrangemenit avec le propriétaire du château qui do- 
- minait une ville y. et avee la ville elle-même , pour que 
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les citoyens possédassent le château et fussent san» 
crainte , «ou» la conditioa d^une rente payable na roi 
et à Tancien seigneur du lieu. En un mot,rintérét va- 
ria à rinfini les combinaisons des arrangement î le 
résultat en fut partout que des corporations munici- 
pales sVlevèrent an f ein des villes , sous la garantie 
d^actes solennels et de chartes scellées du sceau royal* 
Mais ces chartes furent plus d^une fois enfreintes j et, 
si les cités se montrèrent exactes *à payer leur rede- 
vance, les rois, qui étaient les plus forts, exigèrent 
sans scrupule plus qu^il ne leur était dû* Sous les 
noms spécieux dWifes, de subsides, de bénévolences , 
les villes , qui ne devaient autre chose que la rente 
stipulée par leur contrat d^affranchissemeat , se vi- 
rent taillées haut et bas, comme les serfs du plat 
pfiys ; elles firent des plaintes j et on les ménagea quel- 
quefois, quand le besoin 4^argent fut passé. 

Lorsque , sur la fin du XI1I« siècle , des mandata 
royaux citèrent à çomparaître devant le roi et les ba- 
rons du parlement, des délégués des principales villes 
affranchies , pour répondre à des appels d^argent , un 
grand désespoir dut saisir ces hommes qui payaient 
chaque année le prix de leur liberté municipale, et 
qtii ne pouvaient voir dans cette nouveauté qu'une 
tentative pour rendre légales les exactiqns extraordi- 
naires quf 'se commettaient contre eux au mépris des 
chartes jurées. Telle fut en effet , si Ton en juge par 
les plaintes énoncées dans les actes du temps» Tim- 
pression que produisit la naissance de cette portion v 
de la chambre des comj^unes , qui plus tard lutta si 

noblement pour les libertés de TAngleterre. Left dé- 
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^utés fies villes et des bourgs , appelés à se rendre 
auprès du roi^ des seigneurs et des ehevaliers as- 
semblés en parlement , n^y venaient point pour être 
consultés sttr les affaires publiques auxquelles on les 
Regardait comme étrabgers ,et dont la discussion avait 
lieu dans une langue qu^ils ne parlaient point, la lan- 
glle de \à conquête. Leur r^é , eiftièrëment passif, 
se bornait à consentir , pour tous leurs commettans, 
aux nouvelles taxes demandées ; et quand la demande 
d^un subside était adressée en même temps aux cheva- 
liers des coilités, ceux-ci votaient toujours des som- 
mes moins considérables , le qtiiozième par exemple 
du revenii de leurs oommettâns , pehdànt que les 
bourgeois octroyaient à regret un dixième. Ce serait 
voir faussement Thistoireque de supposer que la pre- 
mière élection de Réputés dans les boùiFgfé d^Angleterré 
fut accompaghée d'autant de joie populaire qu'on en 
voit tous les sept ans autour des husiings de Londres. 
Lorsquë les alderiiién et le èonseil commun de cha? 
que ville avaient nommé autant de députés que le 
pi^eècrivait Tordre royal transmis par le shériff , ces 
députés ddnnaléilt caution de comparaitrè deVànt le 
roi en son parlement , signe certain de leur peu d'em- 
pressèmeiit à é^y réndre. 

L^ordi*e d^éKrë ne Ait point d^abord intimé à tons 
les bourgs. Ceux dont la couronne avait le plus d'ar- 
gent à espélfér étaletit deux qu^oii assignait à compa- 
rlftti^ dans là pérsc^iie dé leurs représéntatis ; c^étaii , 
il éirt vrai, un thoyen plus doux que la force ouverte, 
pofit dbtetii^ de la population marchande une con» 
tribution extraordinaire 3 mais cette population devait 
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s''en effrayer davantage , pfarce que la force est passa- 
gère, tandis que les iastiiatioos durent; et se perpé- 
tuent. Vendant quelque temps , les bourgs furent 
ainsi convoqués isolément et sans règle ; leurs dépu- 
tés , qui semblaient investis du droit d^aecorder en 
leur nom , accordaient en se débattant sur la somme» 
L^année suivante, ou Von appelait de nouveaux re- 
présentans, ou Pon percevait les taxes diaprés les 
Totes de Tannée précédente , ou \\en Ton envoyait 
des commissaires pour aller faire renouveler les votes | 
sur le lieu même. La convocation devint par degrés 
générale et régulière. Dès les dernières années du 
XIV*' siècle , la lettre royale qui enjoignait de faire 
élire deux chevaliers par chaque comté, joignait à 
cette demande celle de deux bourgeois de chaque 
bourg des plus discrets et habiles en fait de marchan- 
dises. Il fallut que les grandes villes, malgré leur ré- 
pugnance, répondissent à la sommation qui leur était 
faite 'y mais les bourgs de peu d'importance essayè- 
rent d'éluder la loi , en représentant qu'ils étaient 
trop, peu de chose pour être consullés dans le parle- 
ment, et trop pauvres pour fournir aux frais du 
voyage et àa retour des députés qu'on leur deman- 
dait. Les premiers ordres d'élection envoyés au shé- 
riff ne portaient point les noms desdifférens bourgs de 
leurs comtés; il était loisible h cet officier d'étendre ou 
deretranchercerlains noms dans la liste des lieux jugés 
assez considérables pour être représentés* Loin de se 
plaindre de sa négligence a leur égard ou de ces omis- 
sions volontaires, les bourgeois l'en remerciaient 
comme d'un bon office 3 et souvent ceux auxquels il 
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pendant quelque temps , réclamaîest emt^e cette at- 
tenUon, et se lameBiaient d^étre contraint» par malice 
à earfoyer des honmes an paylment. 

Les bourgs qui n'envoyaient point de député», 
«^attendaient à n^étre point 3UFchargés de taxea^ mais 
quoiqu'il n^ eât réellemetf I d^olra profit k ne point 
élire de représentans que rexemption de dépense 
paar les frais tle déplaciMBent et de voyage, les habi- 
ta» des bourgs coMinaèrent de saisir -avec empre»^ 
sèment toutes les occasions de se délivrer de cette 
obligation inuiileBie&t ooulense. Mais le gomreme» 
ment s^amngea pow ne rien perdre eox oâiissîonir; 
il fit payer à tous les bourgs, comme consenti par eux 
Ions 9 ce 4jai ^Tait été voté par les. dépotés <le la niâ- 
jorité d^tre en. ^nsi, il n^ eat ptoe de*refogé 
contre les subsides extraordinaires ^ et de là vinrent 
les interraptions que les actes publies d^Angletcmpe 
présentent dans Venvoi des dépotés des bourgs. Gee 
interruptions, plusieurs fois renouvelées et dont le 
terme fut souvent long , fnrent, dane vu tenvps posté- 
mur , opposées , comme motif de presct^idon , anv 
villes sans représentans, qui voulurent en nommer 
quud I» représentatioB servit à quehpie 'cbose. Le 
même pouvoir qui les avaîti contraintes à se feire re^ 
présenter, s^opposa à ce qu^elles eussent des repré- 
sentane ; et. pour quelques -«unes cette incapacité 
subiriM encore* 

« L^s députés des bourgs , d^abord appelés simple- 
ment pour consentir h un téie de taxes et se retirai, 
tandis que les députés territoriaux , représentans de 

DIX ANS li'^TVWS H18T. I9 
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la race normande , délibéraient avec leurs seignéura 
aur les affidres de TÉlat, obtinrant^radueUemeal, par 
leur présence babilHelle et aarloul par la dhute de 
la langue française, la faculté de voler législative- 
ment* sur tonte espèce de matières* Dès-lors leurs 
votes devinrent précieux pour les dlATérens partis qui 
gouvernaient pu aspiraient à gouverner. Les rois plus 
connus des boùrgs, qui devaient aux chartes royales 
leur existence et qui gardaient encore quelque recon- 
naissance pour des privilèges souvent violés, eurent 
phis de crédit sur les députés de la bourgeoisie. 
Cette partie de la chambre des communes leur rendit 
de fréquens services, dans les disputes toujours re- 
baissantes des deux puissances royale et seigneuriale* 
. Des vues différentes de celleis qui leur avaient fait 
d^abord convoquer les députés des. bourgs leur firent 
alors augmenter la chambre des communes d'une 
nouvelle recrue de députés. Us donnèrent à beaucoup 
de villes, qui n'en avaient pas, des chartes d^incotyo- 
radœi, et leur octroyèrent toutes les franchises, pri*- 
viléges et immunités des bourgs royaux j ce .qui ren- ' 
fermait 4>pur elles la faculté d'être représentées au 
parlement. Une foAle- de lieux insignifians, sans re- 
venus et pî*esque sans population, furent ainsi obligés 
à envoyer des députés. Les rois du XVI« siècle mirent 
souvent cet expédient en pratique. Les bourgades de . 
leurs domaines, sur le dévouement desquelles ils pou- 
vaient compter, leur servirent à se procurer des voix, 
qui alors avaient acquis une grande importance poli- 
tique* 

Henri VU donna Pexemple; et Henri yill, en le 
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«uivaot, fit passer en principe qu^une charte royale 
conférait le droit à* quelque partie dn territoire 'que 
ce fût de nommer des représentans au parlement, li 
conféra ce droit à douze comtés ei à douze bourg» du 
pays de Galles-^ réceiamènt conquis, et où lit soiMis^ 
sion au pouvoir royal était plus absolue qu^en Angle- 
terre* Dans ses domaines , il créa vingt bourgs ayant 
chaeon denx députée ; et non content de cela, il rendit 
ce droit à plusieurs des petits lieux qui Tavaient 
perdu jiiar défaut d^nsoge. Edouard VI et Marie créèrent 
TÎngtMsfaKi nouveaux bourgs parlementaires; Elisabeth 
en érigea-'trente-un^ Jacques 1^ et Charles en créè- 
rentrvingt-troia. 

T^e est Terigine de cen^ faméiise climbre des 
communes, qui, au XVll» siècle, entreprit d^une mar 
nière ai én6i|;ique la lutte de la liberté contre le poir- 
voir; A cette époque, les plus ardens de ses membres 
étaient les>iils de ces mêmes boui^ois qui, trois cents 
ans auparavant, regardaient eomme onéreux le droit 
d^ètre représentés ; et le roi qu^ils détrônèrent était 
le successeur de ceux qui avaient obligé les villes à 
envoyer malgré elles des députés au parlement. 

Ainsi Ton se tromperait fort, si , isolant une insti- 
tution quelconque des grands événemens contempo- 
rains et de rétat politique .du pays , on lui attribuait 
les mêmes effets à toutes les époques de son existence. 
Le nom de parlement domine toute Thistoire d^ An- 
gleterre, depuis la conquête normande jiisqu^à nos 
jours ^ mais, sous ce nom toujours le même, que de 
choses entièrement dive^ies. Quand on veut être his- 
torien, il.lant pénétrer jjusqu^aux choses, et discerner 
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leur variété réelle &ous IJuoiformité du langage ; sur- 
4o«til £mt •# garder jde fttùoéàw par ab«lr«Qtion, et 
de *»é|Murcr lee éUblieteiBeiie fpotitîques des cmo»- 
fitmice» qui les accompagnèreat autrefois, de ce milieu 
âêm leqwel îls.^Qft nagé, pour ainei dire, et q/n les a 
ifliprégoéê deea oealeor. Les parleoieBS de bareM et 
de ebevaliers siégeant tout armés dans les siècles 
qui eiii^irMil; la emquéte , lea parleoMaie A aabeîdei 
du 2Ly« du Xn« eièeles) et le parlement rétolv- 
tioanaire de 1640, n^out rien de commun que le nom. 
Oa ne Mit rien eur leur natnre, ei Pen a'eotre pro- 
fondément dans Texaoïett de Pépoque spéciale a 
laquelle ils correspondent, si, en un mot, Ton ne sait 
l>ae diafii^pner d'une maoiâre nette les traie grandes 
périodes de riiistoire d'Angleterre depuis la conquête , 
s^oàk : Tépoque iioroiande , jusqu'au mélange des 
i«aeea qui iut complet sena Henri Vil ^ l'époque d« 
gouvernement royal , depuis Henri Vil jusqu'à 
Cfaariâê l^'' 4 enfin l'époque des réforœea aocialea, qui 
aVmyrit en M40. 
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Sur le mode d'élection des repréêêiUanè des villeê et dee 

bourgs. 

Parmi les villes andeDDeineiit représentées et à ^ui 
cette andeuftelé sert de titre , le nombre des repré* 
sentans ne fut jamais proportionné à la population. 
L^idée de propartionoer le aoraàure des représentant 
à hi popukilÎ0D des lœalttés qni les ea^e, eette idée 
* qui nous semlile si naturelle, diaprés nos opinions 
modernes sur la nature et Tohjetde la représeatalioo 
nalMttiaie , ne pouvait s^alBrir à la pensée ni des rois 
qui les premiers coDYoquèreDt les députés des villes 
lUiglaises , m des fa^bitans de ces villes. Les députés 
des premim temps ne jouaient, à i»*opiwKmtparh»*, 
d^autre rôle que celui d^agens diplomatiques, chargés 
d^ane négiecialioB pécuniaire^ leur n o m fcre était sans 
aucune importance pour les deux parties contrac- 
tantes y et, si d^un cèlé il devait y avoir quelque ten* 
danoe à demander on plus grand nombre de repré- 
sentans, c^était de la part des rois, plutôt que de 
celle des villes qui plaignaient beaucoup leur dépense. 
Cette "Aispositioa ne changea qu'à ne époque assca 
moderne, et lorsque, du sein de la société formée du 
mélange des deux races , s^élevôrent des opinions 
théoffîqnes jsnr les droits des citofens et la sooree do 
gouvernement. Si, durant plusieurs siècles, le droit 
d'envoyer des représenilns fut peu ambitionné par 
les villes, si le droit d^étre éfai comme représentant y 

19. 



Digitized by Google 



22e sua LH16T0IB1 

fut rarement brigué» le droit de voter comme électeur 
le fut auMÎ peu que lee deux antres. De quelque 
façon que Padministration municipale choisît ou fit 
choisir ceux qui devaient aller plaider pour ie bourg 
auprès du roi et des seigneurs assemblés en parlement, 
on croyait qu^elle faisait toujours bien, et quelle 
chargeait d^une mission dont elle était le meil- 
leur juge, les hommes lespluseapablesde la remplira 
D^ailleurs ces hommes n^étaient point élus pour dis- 
cuter de hautes questions pol^iques ; ils n'allaient 
point représentèr une opinion .quelconque ; et ks 
esprits ne pouvaient être divisés sur le fait de payer 
plus ou moins. 

L^administration municipale, qu'on appelait la cor» 
poratioTiy eut donc presque partout le choix discré- 
tionnaire des députés } là où r|idministration était 
plus nombreuse , les électeurs furent plus nombreux ^ 
et quelquefois les électeurs chargés de nommer les 
magistrats municipaux , nommèrent aussi les députés. 
Dans ce dernier cas, il n'y eut encore qu^un très petit 
nombre de citoyens actifs ; car, au sein de ces petites 
sociétéasans existence indépendante et où l'intérêt 
commun ne- pouvait guère*avoir deux fiioes , une con*- 
fiance négligente était presque toujours la seule règle 
de politique intérieure; les plus riches, les phis an- 
ciens bourgeois , les hommes de certains états eurent 
presque toujours le privilège des élections , sans op- 
position et sans jalousie. Quand. le rAle de la repré- 
sentation des bourgs devint tout différent , quand ce 
ne fut plus sans bien ou sans mal pour le pays que 
la moindre cité choisit ses mandataires, en un mot, 
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quand le principe de la députation eut entièrement 
changé^lesesprito $6 lonrDôrent Tera-un ehaogement 
analogue dans le principe de PélectioD. Mais le pou- 
voir prit ladéfense des vieux usage», et trouva unwxi- 
liaîre dans ^habitude, puissance tyraimique qui sou- 
vent parle plus haut que Tintérét. Ceux entre les mains 
desquels la négligence des citoyens avait laissé tomber 
le droit d^éltre devinrent seuls électeurs par privUége 
exclusif. Là ou Ton avait laissé tomber rélcction entre 
les mains de quelques magistrats , ce privilège trans- 
mis invariablement fut attaché à telle* raa^pstrature, 
à telle classe d^habitans à Texclusion desautrçs, et, 
ce qu^il y a de plus singulier , à tel lieu , à telle partie 
de la ville 9 à telles midsons qu^habitalent les anciens 
votans. Le droit politique cessa d^appartenir à des 
. hommes ; il résida en quelque sorte dans de vieux murs 
souvent' en mines , qui eurent k faculté de le com^ 
muniquer à leurs propriétaires. Quelquefois, quand 
le flot de la civilisation ou un changement dans les 
habitudes eut fait changer d^assiette à une ville, le 
privilège de lui nommer des députés au parlement 
resta hors de ses nouvellea murailles , s^attacha à eer« 
tains tMTains couverts de ses anciens décombres et 
divisés en autant de compartimens que la vieille cité 
donnait de votes. De grands personnages et des hcim>^ 
mes riches ont acheté ces terrains et les masures qui 
les couvrent j ce sont eux qui nomment pour elle un 
député et disposent de sa voix dans le parlement* . 

La nomination des députés des villes d^AngleterrQ 
par un peLi.t nombre d^électeurs , quoiqu'elle puisse 
sembler un abus , par le soin que Tauterité prend de 
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la maiuteuir , remoote donc au premier temps de la 
cMVoqplâan éw'bmatfp au ftê/AemetA, ïfés peu ators 
nwraiit da prix à eiiToyer des dëfMQtés ehoim par k 
majorité ou i^universalité des citoyens ^ et roui ne 
powrrak gnére oîter comote ag^aottuivi aaiMiBeflieiit 
un ttsage eonlraire , que ka cinq graadea TÎtfea mari* 
times, les plus voisinas des cotês de France , et dési* 
giiéea aDO^nre ati^mnl^kiii par le nom fhnçaia de Oin* 
.qm^Perts que lear avaient detmé les Nor manda. Hab 
cette particularité tient à inexistence même de ces 
viUeaapréa la^enquète.ilaaiiDg^ l)oimea,Sakdwîoh^ 
Hythe et Seaferd Airent les iieax de débarquerai 
et de passage de troupes normandes qui , après la 
première balaie, vinreot fondre anecessiyeaBent sur 
PAngleterre. Ces villes forent Pentrepôtde leurs ap- 
provisionnemens, leur point d^obscu^vation entre leur 
patrie etla teireMttvettenaBtcouqiiiae. 0.eGupées les 
premières dans i^invasion , il est probable que \em 
population iui en grande partie renouvelée par les 
aeldals , lea artisana et les manAmda Temia de loutre 
colé du détroit. Cette population issue desconquérans 
ne pouvait être rabaiasée au même rang qiielapopn* 
knioD aaaiQ«ne4l0s astm v M ka ; cHe devint égale en 
état et en privilèges à la classe la plus nombreuse des 
momeaaikx prepriétaives. QmaBd s^i^sea^blaii le grand 
conseil des konmiea de itaiasance Mramnpde, elle y 
était appelée 9 non simplement pour accorder des tail- 
lages 9 mata pemr «délibérer snr les affiurea, non ponr 
payer, ma» pour disenter; ne pouvant s'y porter . 
tout entière , elle envoya des députés cboisis avec 
les femaBliéa d^ass^blée générale , qne les hommes 
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ont toi^^Mirt suiTi66 quand il %*eêt agi de nommer de 
vrm» vepréMilana de lew Tolonté. GesMprésentans 

portaient le titre eommua des hommes appartenant à 
la nation Yiotorieuae; iba^appelatent en laag^ nor* 
mande harons des Cirufue-JPorts ; et c'est oenom, reste 
de la conquête , quMls portent encore aujourd'hui. 

Les Imbitane des Cinq-Ports étaient même regtràé^ 
aneiennenent comme dHme condition snpémmre k 
celle des bourgeois de Londres ; ceux-ci avaient eu 
besoin , pour être exceptés de la eervitude foi pesait 
sor tons les kabilans des Tilles conquises 9 c'est'^lÉ— dn^ 
pour demeurer propriétaires de leurs biens et irans- 
mettre leur héritage à leurs fib, qn^une charte de 
fittllanme-le-Conquérantles réintégrât dans ces droits 
anéantis par la conquête. Mais on ne trouve pour les 
G»q*POrts aneun acte d'afibanefamsemttit, lia grande 
Charte stipule leurs droits à côté de ceux des barons 
du pays , et tous les actes destinés à fixer Tétat des 
hommes libres d*Anglalem font mention de cette 
liberté originelle , toujours scrupuleusement mainte- 
nue , à cause de sa source qui n'était ni concession 
ni tolérance* Deux autres places, Wincfaelsea et fiom* 
ney, et plus tard la ville de Rye, furent annexées à 
l'état et au privilège des cinq premières , et malgré 
Paugmentation du nombre, le vieux nom 4e dm fm e * 
Ports subsista toujours pour les désigner collective- 
ment* Mais ces villes tpiivilégîéee durant la période 
normmde, Tirent déoreitre leur importance , quand 
le mélange des deux races et les progrès de Pindustrie 
anghttae eurent élevé la condition des autres boôrgs ^ 
Murs faabitana pèndiffent en mawe le titre de barons^ 
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qui se monopolisa en quelque sorte au profit d^uae 
mioorilé de propiiétairearfoncierê. Dorant le long syt^ 
tème des prohibitions commerciales , ces villes mari- 
times se peuplèrent d^officiers et de commi» delà 
douane , et lee représentans qu^ellet eoToydrent alors 
furent presque toujours ministériels. 

Cette histoire des yilles' anglaises peut faire com- 
prendre ee que le goaTemement royal arait à faire 
lorsqu^il voulait s^assurer de la députation de tel ou 
tel bourg. Il annulait sous différons prétextes Fan- 
eienne eharte de la eorporation , ef^ loi en donnait 
une nouvelle qui répartissait le droit électoral d^une 
manière plus conforme à ses vues* PiusieursTois tra- 
vaillèrent soceessivement à cette réformation des 
chartes. Jacques I*'' et surtout Charles U firent de 
grands efforts pour remettre par toute PAngleterre , 
entre les mains de leurs créatures f le choix des magis- 
trats municipaux et la représentation des villes. Le 
demiw mit d^un seul coup en question la légitimité 
de Torganisation immémoriale de la plupart des cités 
et des bourgs; il les obligea de produire en justice 
le titre légal en vertu duquel ils en jouissaient* Deux 
cents villes furent ainsi dépouillées d^un privilége con- 
sacré par plusieurs siècles d^existence et obUgées de 
s'en rapporter pour Pavenir à la décision du roi^ 

La ville de Londres ne fut pas oubliée dans cette 
tentative de réforme j on essaya par intrigues de faire 
consentir le conseil municipal à une reddition des 
chartes , en apparence selon le vœu de la cité. On 
trouva les membres de ce conseil inébranlables , et 
Ton fut rédoit à intenter un procès- devant la cour Ai 
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banc du roi. On accusa le conseil de la ville d''aToir 
•igné une pétilion séditieuse, et Ton dit que par 
cette conduite la Tille entière avait forfait aux con- 
ditions de ses franchises* Pour être plus sûr de Par- 
rèt, Ton remplaça plusieurs juges , et la ville de Lon-- 
dres fut condamnée. Cette mesure , dont les résultats 
ne furent ni complets ni durables , n^avait point pour 
objet de rendre uniforme pour toute TAngleterre le 
mode d^élection des membres de la chambre des com- 
munes. Depuis, le gouvernement anglais n^y a pas 
songé davantage ; et c^est un des points sur lesquels il 
lutte avec le plus d'opiniâtreté contre le parti de Pop- 
position. A ce projet de réforme se rattachent tous 
ceux que les deux révolutions de'1640 et de 1688 sem- 
blent avoir laissés en réserve pour une troisième ré- 
volution plus fondamentale , ou , comme on dit main- 
tenant en Angleterre, plus radicide€pie les premières. 
Reculée peut-être d^un demi-siècle par le mauvais 
succès de la révolution française , se fera-t-elle long- 
temps atteujdre ? Cest ce qu'il est impossible de de- 
viner aujourd'hui , comme aussi de méconnaître les 
causes qui la rendent inévitable 

* Il faat se rappeler la date de ce ntorceaa écrit phttÎMln annéet tfMlt le 
imniftère de lord Grqr et la f^forme du parlement. 
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SECONDE PARTIE. 

I 




Sur le cours d*libtmre àe M* DamoQ aa Collée de France 



Leêrancm» exigeaient de celai qui se proposait 
pour la défense des accusés , la qualité d^bomme de 
bieD et celle d'oratenr Aoqoent, Nous sommes tle 
méaieeit àreiî âé réehraer de quiconque se présente 
à une chaire dHnstruction publique , la double garan- 
tie du patriotisme et da sarmr* Cest ainsi qu^a paru 
M. Samioii devant les auditeurs du Collège de France. 
Les deux noms de savant el de patriote lui étaient ac- 

1 Censeur Européen du 5 juillet 18i9« 
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• 

(jui$9 non na^ en vertu d^uQ brevet de Pautorité, ou 
par le capnce de la Togu^, maia par de longs tra- 
vaux et de dures ^preixvçs. Contemporain de ia li- 
berté à sa naissance , il Ta servie au péril de sa tête ; * 
il a yo tomber ses.amia sons les coups d^état. Échappé ^ 
avec un petit nombre d^hommes, poor nous raconter, 
à nous, génération nouvelle, combien le soin de no- 
tre destinée a coûté cher à nos pères , il a reparu à la 
fois sur les bancs du représentant et à la tribune du 
professeur. Dans cette dernière place, comme dans 
Vautre, sa conduite est d^exécuter ayec dignité et 
sans faste le pacte par lequ^il a dévoué sa vie à la 
vérité et à la raison ; son discours d'ouverture n^est 
que la proclamation de ce.noble dévouement. M.Dau- 
nou s^est déclaré lui-même soumis à une obligation 
sacrée envers la science, à Tobligation de la professer 
tQut entière , et telle qu'elle est , sans déguisement 
comme sans réserve. « Je réclame , a-t-il dit, au nom 
des élèves qui doivent m^écouter , la liberté de ne les 
tromper jamais ; leur dire la vérité pure et entière est 
un respect dû à leur .âge, un devoir et un droit du 
mien 3 je sais d^ailleurs qu'ils auraient bientôt déserté 
une école de servitude et de mensonge* » 

Le cours d'histoire et de morale s'est ouvert par 
de savantes dissertations sur les différons degrés de 
valeur des tjémoignages historiques , selon leur na- 
ture et leur époque. Dans l'exposition et la critique 
des traditions et des monumens de tous les genres, 
le professeur a su allier à Texactitude de Térudit les 
vues du philosophe et le talent de l'écrivain. Des traits 
ingénieux, des réflexions piquantes, des morceaux ' 
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J^iine éloquence généreuse ont reposé eVsoutenu -l'at- 
tention des jeunes andîtwrs. 

Après avoir marqué, aj^ec une justice impar^aie , le 
crédit que ler hommes doivent aux témoignages des 
hommes , M. Daunou a commencé à tourner Tes yeux 
des élèves sur eux-mêmes , et à rechercher ce que 
ç'ést que rhomme , Thomme moral , qui est la matière 
de l^hisloire. Ici s'est présenté le vaste tableau des 
affections humaines , justes ou injustes, raisonnables 
ou folles , bienveillantes où haineuses , généreuses où 
lâches. Tel a été le sujet de plusieurs leçons, où res- 
pirait la douceur d'uv philanthrope etTaustérité d'un 
citoyen. M* Dairoon a fait découvrir quelques germes 
de bien dans les passions qui troublent si souvent la 
paix et le bon sens des sociétés, seules garanties pour- 
tant do leurs progrès , dans Tambition , dans Pamour 
des applaudissemens, dans la colère qui fait braver 
la mort. 11 a montré que , gouvernés pac la raison et 
tempérés par la bonté, ces mouvemens de l^me, si 
funestes quand ils sont égoïstes ou fanatiques , peu- 
vent produire aussi le dé^r d'être utile,le dévouement à 
autrui, et cette indignation oalme , qui rend Pâme du pa- 
triote inflexible devantror,les rubans ouïes bourreaux, 
avec laquelle Sidney déconcertait ses juges, et9iu>n- 
tait à Pécfaafaud comme un dépûtémonte h la tribune. * 

Des applications de Thistoire à la morale des in- 
dividus, M. Damoù s'est élevé à ses applications à la 
morale des sociétés ^ car c'est ainsi qu'il a défttti la 
politique. 11 a repoussé , loin du camp de la science , 
f toute politique qui ne serait pas la morale mémef il 
Va reléguée dans le catalogue empirique des procédés 
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Aont «e Qompose i^art des vendears <ie ipoison ou des 

conpeôrs de bourse. Il a'opMé , d'iiM m«Méie digne 

éhm itl stijet, les droits impreseriptiMeecpieleslsho- 
• 

«es lirent 4e leur liaison avec les personites ; eu d^au- 
4v68 iërmes , 'la iaimelé (de» Uberiés huaiaiBeai iLes 
produits de Tindustrie {et tout ce qu^nue main 
d^'hoianie a touohé est «un frodiût del^indusUie) doî- 
^lotnine Jet faommee «oxHuéiMÉ , troii?et teM 

les chemins libres; leur transport, aussi bien que 
leur exiÉbeiiGe^ eat iaïqourft i^aote de la> liberté 
dUm Jioaimef à ise titane , il «at aaoré et invMAlé. 
M: Daunou a proclamé que, sH4 est vrai que nulle so- 
ciété 'oe «puisse eaiater «ans lois , sans pouvoir» , aaas 
une «fevoe {uiUi^fee , isana des impôts , jl^eat vrai autai 
que nidle société ne peut manquer de périr sous ces 
iaatiMitianA .mômes, ^uand elles lui saut iiapaaéea avec 
enoèa, id^«e8t«ià^dire -ipiaitd des lois eanoliiMiiiëDt autre 
chose que Je respect mutuel de la liberté de tous; 
quand les pouvoirs ont as^ea de moyens ideoontraiote 
fùw ùÀm «>b(iir a 'de jpamllea lois^ «quand lea.im^is 
passent la mesure prescrite par les besoins d^uuead- 
WQÎstffatiiOo répressive J9t non .préi^etttiwe envers les 
oifeeTeue^ déANMÎiie «el ueb hoalile afiv«ti$ kidiiatiOBa 
étrangères i quand la force publique remporte en in- 
« teasité sur la masae des délits AnténieftrajKisaiMea» w 
40a pérîb «extérieura f^asiUea. Du ÉOMtistA que «ces 
choses arrivent, la socî^é n^est plus régie, elle est 
pMaédéB} euii^our flAieiit>di«B, elto n^estplas aooiété, 
c^'esl^u tp&upeasL aeua dcfft mrftves, aoua aeri,i«oua 
plusieurs , sorus un grand nombre : la quiuitité «^im- 
porte en rien. 
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mineuse ; et -c^est en le citant que M. Dauuou ^^a re- 
prochttle. U n^y a , «Ut M. île Trâcy daiueiMi€oiBfliien^ 
taire aor VEsprUdt» Lais, il a <qne dens ^Apèoea 
de gouvernemeat : celuLoii ceux qui ^^uveroent août 
pour la Datiim^ oehn ti>iji la «latîon est pour mm 

^ qui go»¥ewMMit; en termes plue fctiefii, il y a gou^ 
vemement national et le gowemament spécial. Les - 
dhmtes forom mnârâqaea, éimoées par MentM- 
qaieo , et acerédîties par sen ^énie , TicBoeot a'ab^ 
sorber toutes dans cette grande division , Ja seule qui 

* soit ariéeUe« SaQsdéBaUirer ia iaraNda deM. de Traey , 
on pourrait supprimer le mot de ffm^emement dans 
IVxpressioB de la seconde espèce ^ et alors il resterait 
Am eAté le go weine mewt , la gouveramieMit pro- 
prement dît, et de l'autre la poseesmon, Ia<eenq«éte, 
ie despotisme, soit collectif, soiL individuel : le gou- 
▼ememenl: , matqoé du seean iovarâble de la joslse* 
* et de Putilité commvne; le despotisme, ayant miHe 
caractères, miiie modes, mille figures, mille degrés, 
sdea les eiianees diverses de la forée des makres et 
de la lâcheté des sujets : le {rouvernement , produit 
de la raison et objet de laecience; le despotisme, fNTo- 
dnil de la fortone , et abandonné à Tfaisleire , eomn» 
un lait dont on ne peut que rac^mter , et non qualifier 
Texistmice. 

Rflimené ainsi à la eensidéralsen do gouçememefsi 

national, le seul qui doive porter ce nom, afin que 
la scmnoe ^paiié m Imigage exaot, M« Bauoou a ex- 
posé les règles moraSes de^onAnte qui pèsent à b 

20. 
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fois sur le8"go«iveraaii8 et les gouveniés. Il a rejeté 
la maebiavâisme hbrê delà science du çonrerDement; 
il n^a^compté pour bases de cette science , que la con- 
Tielioii ferme de Tiimolabiiité de la liberté humaine, 
sous ^elqae ferme qu^elle apparaisse, et la connais- 
sance de ce qui est utile à la communauté des hommes 
associés* En traitant de la conduite et de Tesprit des 
peuples , le professeur a renvoyé de même aux sujets 
des despotes , lia turbulence , les haines inquiètes , la 
satire amère , consolation de la feiblesse , etTinsnlte, 
masque de la l&cheté; mais il a réservé pour le ei» 
toyen, comme ses premiers devoirs, ou, pour mieux 
dire, comme s^ seuls devoirs , la conscience inflexible 
de ses droits, et une conscience égale des droits 
d'autrui ; une déliance continuelle de ceux qui gou- 
verné, défiance calme et austère, qui ne sVxhale 
pas en vaines agressions , mais qui tienne les yeux en 
éveil , et les cœurs munis pour la défense* Dans le 
mouvement d^nne nation vers la liberté, sa marche 
doit être grave et réglée , comme celle des bataillons 
serrés qui, par la seule force de leur ordre, s^avan* 
centen chassant devant euxles obstacles, et sont vic- 
torieux sans porter un seul coup : c*est aux esclaves 
échappés qu^appartient la tactique des Parthes, les 
irruptions soudaines, la fuite simulée, les fausses 
trêves et les poignards. 

M. Daunou pense que le peuple français est digne 
ai^jO,urd^hiii d^embrassér la morale des nations; il 
croit que nous sommes enfin parvenus à l'état social , 
h cet état où, comme il le dit lui-même, il n^y a rien 
de sûr quels bonne foi, rien de puissant qu e la vérité 
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riett d^habile qne la Tertu. Nous Pavons entendu adres» 
ser cette assurance consolante, aux jeunes gens de son 
auditoire j à ces générations neuvelleè, qui n^ont pas 
eu le temps d^achever, sous> le despotisme, Pappren- 
ttssage de la servitude* « Puissent-elles , s^est écrié 
noblement le professeur, puissent-elles , ces généra- 
tions avides d^instruction, de liberté et de bonheur, 
devenir un peuple généreux et sage , à jamais incapa- 
ble de supporter le joug du despotisme , et de se- 
couer celui des pouvoirs tutélaires ! Qu^dles sachent 
bien qu^il n^y a de lumières pures qne celles qui per- 
fectionnent les mœurs ^ qu^on cesse d^étre éclairé , 
quand on se déprave; qu^une nation u^est libre qu^à • 
proportion qu^elle est juste, bonne et courageuse; 
que les arts et les sciences ne sauvent 4e la servitude 
que ceux qu^ils préserventdes vices , et gu^un peuple 
corrompu est une proie promise à la tyrannie , à peu 
près comme ces cadavres qu^on abandonne aux bétes 
farouches. » 

Des exhortations si hautes et si pures rejettent , 
bien loin derrière nous , le temps , pourtant récent 
encore , oû la servitude élégante professait seule dans 
les écoles ; oû Ton faisait prédire à Virgile la nais- 
sance du fils d^un despote; où Ton profanait devant 
la jeunesse les grands noms de patrie et d^honneur ; 
oû les phrases d^une rhétorique vide , et les chiffres 
glacés de Palgèbre étaient Tunique pâture offerte k 
Vame d^un jeune citoyen français ; oû , dans des 
séances d'apparat, les bancs de la jeunesse se coù- 
vraient de persoiuiages à cordons, invités par un 
professeur courtisan , afin de rendre bon compte à 
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César de resfunt des fils îles partisans de Jllarius. 

M. Dauncm pmrsuit aamtenaat son cours d^hb- 
toire, par de savantes discussions sur les deux bases 
de la science historique, ia géographie et la chro- 
nologie : e^esta aoooatnmantson jeune andîtoire à la 
[jravitë de ces études , qu^il lui fera oublier et mépriser 
les i'utilités et les lâchetés impériales* Que l^esprit de 
la jeunesse soit sériens et droit , et la France sera 
soustraile aux chances futures du despotisme; car 
de tels eni^its sont la terreur des tyrans , bien plus 
<|iie la foogoe raobye des elubs populaires; 

L^auteur de cet article a écouté , comme élève , les 
• leçons de M* Daunou ; jeune hotnme , il a eu sa part 
dans les eonseUsqueleprofesseuradonnésaux jeunes 
gens : s^il osait exposer pour son compte les principes 
4e conduit^ que ces leçons âoqnentes lui semblent 
prescrire k ceux qui s^engagent aujowd^bni dans la 
carrière des intérêts patriotiques , il dirait : que dans 
répoque présente, qui est celle d^un grand renouvel- 
lement , que dans ce lemps de passage , où les yieines 
formes ne sont plus, et où les nouvelles ne sont pas 
enoore, où le genre humain se cbercfae et doute, Tac- 
iivîté de cbacan de nous , pour être sage et fruc« 
tueuse , doit être surtout intérieure. Chacun de nous 
doit se proposer sur son furopre avenir la grande 
question que Thumanité tout entière tend à résoudre 
sur le sien ^ que dois-jeétre? Notre conscience, si 
eUe est consultée dans le calme, noua répondra : que 
nous aurons accompli notre destinée , si nous savons 
nous maintenir toujours raisonnables, courageux et 
libres. Voilà tout ie problème politique. CVst en nous- 
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mêmes, c^est dans la solitude de nos cabinets, au mi- 
Hen des méditations lentes de lascience^ que nous en 
trouverons le seeret, et non dans le bruit du monde 
et des partis , sur cette mer de disputes , où les pas- 
sions s^entrechoquent , et d^pû se retire devant elles 
la raison paisible et craintive, ffe nous laissons pas 
séduire à ^ambition indiscrète de fairefaire àlaFrance 
ce qui est bien; faisons-le : n^est-ce pas nous qui 
sommes la France? Nous avons admiré H« Daunou, 
apprenons quelle force a créé son caractère , élevé 
sea ame, agrandi sa|WBsée ^ il nouslç «bra lui-même : 
quarante ans de retraite etd^études. 
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II. 

Sor Tempire nunain , les cuum do aa ruine et le double caractère des institu- 
tioQs du moyeu âge en Orient et en Oceîdeiit, & ]ptopo» â» VHistoire du 
bas empire, par M* de S^gor ^ 



Quand les légions de César passèrent le Rabicon , 
elles Tenaient conquérir pour César tontes les magis* 
tratures romaines ; cette conquête , dont le premier 
favori des soldats devenus traîtres ne jouit pas long- 
temp8,grâceàBrutus,fut, par de nouveaux actes de tra- 
hison, assurëedans la suite à ceux qui héritèrent après 
lui de la faveur militaire. C'est aiQsi que lesipple titre 
de général aimé des troupes, imperaior, renferma én 
lui seul tous les pouvoirs et tous les droits; c'est ainsi 
qu^au dedans de Rome , le chef heureux que les lé- 
gions de Germanie ou de Pannonie avaient élevé sur 
leurs boucliers , devint le protecteur unique, Punique 
vengeur de tous les intérêts civils , le représentant 
des comices , Pélecteur des consuls , le président du 
sénat; tandis qu^au dehors, image de Rome tout en- 
tière , 3 exerçait , pour son seul profit , le despotisme 
collectif que le peuple ci-devant roi s'était arrogé sur 
le peuples vaincus par ses armes. Leurs tributs se ren- 
daient à son fisc , leur bras étaient à ses ordres* Ce- 

• Cmteur Européen , nM d« 12 et du 20 octobre ISIO. 



Digitized by Google 



a 

LJKS CAI^S OK aUliXS [_I81d]. 243 

pendant, après cette révolution, le citoyen romain, 
prÎTé de la part qu^il avait .eue an pouvoir de Rooie 
ou à Tempire romain, n^en conserva paa moins lé pri- 
vilège passif de la condition romaine , la franchise de 
sa personne et <le ses biens, Texemptim de tout tribut 
arbitraire. Lliomme des provinces se dtstînguait en- 
core de ritomme de la cité ; mais cette distinction ne 
dura guères. Sons le prét^te humain de gratifier le 
monde d^un titre flatteur , un Antonin appela , dans 
ses édits , du nom de citoyens romains, les tributaires 
de Tempire romain , eeshommesqn*un proconsul p0u- ' 
vait légalement torturer , battre de verges , écraser 
de corvées et dUmpdts. Ainsi fut démentie la puis- 
sance de ce titre autrefois inviolable, et devant lequel 
s'arrêtait la tyrannie la plus éhontée ; ainsi périt ce 
vieux cri.de «ave^e, qui faiaait reculer le^bouPr 
reans.: Je suis cUojren romain. 

Depuis ce temps, il n^y eut plus de Rome; il y eut 
une cour et des provinces : nous n'entendons pas , par 
ce mot, ce qu'il signifie aujourd'hui dans les langues 
vulgaires , mais ce quHl signifiait primitivement dans 
la langue romaine, on pays conquis par. les armes *; 
nous voulons dire que la distinction primitive entre 
Rome conquérante et ceuxqu^elle avait soumis , s'éta- 
blit alors. entre les hommes du palais et les hommes 
qui étaient hors du palais ; que Rome elle-même ne 
vécut plus que pour une famille, pour une poignée 
de courtisans, comme autrefois les nations asservies 
par die n^avaient vécu que pour elle. C'est alors que 
le nom de s.ubjugués, subjectif que notre langue a 
corrompu dans celui de sujets , fut transporté dea 
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habiUns vaincus de l'Orient ou des Gaules , aux habi- 
tam irîelmettti de Htali«, attachés désormis au jcrng 
d'un petit nombre d'hommes , comme les autres l'a- 
vaienfrété à leuv joug, propriété de ees booimçs, aussi 
Men que lêa aoArea a^mni été Iwr propriété, dignes, 
en un mot, de ce titre dégradant de sujets , subjectif 
qu'il faut premàre à la lettre* Voilà l'evdre^de chose» 
qui, depwB Auguste, s^McmiplîiBaâl gradhrelteineiit ; 
chaque empereur se faisait gloire de bâter le moment 
de sa pexfiïetkM» ; Conetan^D y donna coup da maî- 
tre. II effaça éea eneaigiveit' rooMmee le Mm de Rome , 
et mit à la place le signe de la religion que venait d'épou- 
ser l'empire. Urabaiesa les itomsiévérés de^magislF»- 
tnres cmles, a«-desse«is deso£Bieeedoiiiesticpies de sa 
maison» Un inspecteur de la garde«-robe avait le pas 
sur les consuls. L'aspect de &ome PÎMp es ta iwH; il 
croyait voir Pîmage de la Kfcerté , gravée encore sur 
Ses vieilles murailles^ l'efiroi l'en chassa : il s'enfuit 
vers les rivages de By MMe i A y hitàt Ceastaotinople , 
plaçant k mer pont barrière entre h nouvelle ville 
des Césars et l'antique cité des Brutus. 

Si Berne «vatt été la patrie de Pindiépendancé, Con- 
stant! nople fdt'la patrie de la servitude; c'est là que 
naquirent les dogmes d'obéissancepassive à l'église et 
an trône; il w^j eut qa^nn dvoit, cehiî de Pempire ; 
il n'y eut qu'un devoir, celui de la soumission. Le 
nom commun de citoyen , qui égalait, dansle langage, 
les hommes vivant sous la même toi , fut renqptaeé par 
des épi thè tes graduées selon le crédit des puissans 
ou la lâcheté des faibles* Le^ qualifications (VÉmi- 
mnce, é^Ahesse, de RMrence, se prodiguèrent à' 
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€e qu^'à Y avait de plua baa ai de plua laépriaafaie au 
flMiida* Vët/Êpire^ à la nanièra dru» daviaîae'pvifé , 

fut tranamis aux enfans , aux femmes , aux gendres ; 
il Alt dwiné, légaé, avbaittué : VMÎYeraa'épiMaaUpoiir 
PétebHaaenmife dhne fâmile ; lea inpMa ermÊÊmm^ 
sans mesure; Oonstantiiiople seule en était exempte : 
ce privilège de la liberté roflMiiBe était ponv* ette^ ika 
pm de rîiifimie* Le reste des vAkea et des peuplée 
était traité à la façon des bêles de somme , qu^on use 
ma acraprie-, qtt^onfSraetfeqiianéellea aoas vétilles, 
qn^oD tw quand elle» ae font cratridre* 'TéBMÎn pe^ 
pulattoQ d^Antioche , condamnée à mort par le pieux 
Théedoae , et eelle de Thessaloaiqiie , mttaaacrée par 
tm tent «ti^re , peur «me ta»»' reftisée, et pour un 
malheureux soustrait à la justice de ses prévôts. 
. Cependaatdtea peuples sattvages jHlibreas^arfliaieiit 
contre le monde esclave, comme pour le châtier de 
sa bassesse* L^kalie, opprimée par l^empire, vit bien- 
son sein des vengeore impitoyablea* Rem 
ftit menacée par l'es Goths. Le peuple , las du joug 
impérial , ne se défendait point. Les hommes des 
eampagnes-, encore tnAna des* vîeîUea mesura et de la 
vieille relîgîon romaine , ces hommes , les seuls dont 
les bras fussent encore robustes , et Tame capable de 
fierté, se rëjeiitssateiit de veir au milieu d'eux die» 
hommes libres et des dieux ressemblans aux anciens 
dieux de Titalie. Le générai que Tempire chargea de 
sa défense, Stittoon, parvt ans pieda des Alpes; il 
cria aux armes ; et personne ne se leva 5 il promit la 
liberté aux esclaves, il prodigua les trésera da fiae ; 
et de toMe Piamensité de Pempfare , il ne rassembla 
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que quarante mille hommes , la cinquième partie des 
QMBhattaoa i|a'Aiioibalav«UreoeontrésaiUL portes de 
Rome libre* Rome esdave fut prise et aaceagée deux 
fois dans Tespace d^un dfemi-siècle. Bientôt Pilalie fut 
tr^veraée en tous ec»s par les honunes du Nord ; ils 
s'y caotooDèreiit , en exigeant la plus grande partie 
des terres. Les Gaules, PËspagne, la Grande-Bre- 
ti^e, rjlly rie , lurent envahies etpartagées de même ; 
le nom romain fut aboli dans TOccident* 

Ainsi la domination dont les trahisons de Jules- 
César jetèrent le premier fondement, etqpi'étabiit 
César- Auguste , était reléguée loin de son premier 
siège, et bornée aux côtes de la Grèce, de TAsie- 
Mineure et de TAfrique. Bientôt ses secondes limites 
forent forcées^ d'autres barbares, non moins faible- 
ment repoussés par les peuples , que les Goths et les 
Franks ne Tayaient été, enrahirent la Thrace , et at- 
taquèrent Pempire en Asie. Bélisaire , homme digne 
de reconquérir le monde romain pour la liberté, tenta, 
en dépit de la nature humaine, de le reconquérir pour 
ses maîtres. Partout, il trouva les hommes immobiles 
à sa voix. Lltalie elle-même s^indigna contre lui des 
efifortsqu^il faisait pour La remettre violemment sous un 
joug qu^elle ne préférait pas à Paulre, et de ce que 
ses terres devenaient des champs de bataille pour une 
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en versant des larmes , de celle contrée , qui répudiait 
le nom romain , avec autant d^empressement qu^elle. 
le revendiquait jadis, quand ce nom était celui de l'in-. 
dépendance. 

Les nations Slaves occupèrent la ïhraceet laMésie ; 
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les Pertet s'avancèrent : tontes les Uibns de l'Arabie , 
rémkieis «ont les mêmes drapeani , animées du même 
fanatisme , conduites par le même chef, à la fois guer- 
rier, prêtre et demi-dieu, s'emparèrent doutent le 
pays entre l^Enphrate et la Mer^Rouge. Les nations 
acceptèrent sans résistance cette nouvelle servitude i 
et, comme le dit Montesquieu, ce furent lea impôts 
excessifs et les vexations de Pempire qui firent la for- 
tune de Mahomet. Les généraux qui lui succédèrent , 
conquirent la Phénicie et TÉgypte , puis la Numidie 
et la Mauritanie; leurs flottes parurent sur les côtes 
de TAsie , à la vue deConstantinople. Les empereurs, 
au milieu de leurs vduptés , et des intrigues qui océu« 
paient leurs journées , sUndignaient de ce que leurs 
sujets n'étaient pas braves comme des hommes libres. 
Dans leurs misérables accès de colère , ils décrétaient 
des supplices contre ceux qui ne se dévouaient pas à 
leur cause , s^imaginant que la terreur auppléerait au 
patriotisme* Mais , de même que les flots de la mer 
ne devenaient pas plus calmes sous les fouets de 
Xerxès , de même , à la vue des échafands , les es- 
claves de Pempire ■ rommn ne devenaient pas plus 
fidèles. 

Ce n^est pas que le sentiment deFindépendance eût 
péri alors dans le cœur des hommes ; mais ceux en 
qui il apparut encore ne se rangèrent sous les dra- 
peaux d^aucun maître : ennemis des barbares et de 
Pempire, ils élevèrent des enseignes qui notaient 
qja^à eux, et se renfermèrent avec la liberté dans 
quelques lieux d'un abord difficile, dans qndques 
forteresses abandonnées. C'est ainsi que les tlea de la 



Digitized by CjOOgle 



246 



SUR L*XflP|MI AOEAIII9 



¥«iiie. Romei, mlgré-dle, es proie 4 tes «eaiPeatm, 

supporUiit impatiemniefit la conquête; n^ayaatploB 
de i'oree fom «e £iire libre , «ik teida reapèir de mm 
anraoehiMemeBt «or les prestiges eH sw la rose ; elle . 
c^ucuuragea les préteMioas de ses évéques à >iine au- 
tovàté unimselle , qui devait ieumer à eon profit. Ce 
Sat par Um an^remiee ^u^elle -oblist, coaire lecfaef 
des XfOiobards, ses nouveaux vainqueurs , ligués peur 
ea tmine «Mreo le despote gvsc «Meeeseettr 4e see eo*- 
eietts daaitres , le eeœurs du frenk Karl Harlel. GPeafc 
«aussi eu vertu d^une sommatîa]] ^u pontiCe de Iloineji 
4e patit-fiis de ee &art , devenarei «les jPnwks-, 
passu Jes Alpes , et fit rsepdcter la lâle -meiiaeée de 
nouveau fiar les iLoMliArds* En retour, Aoipe pro- 
clama empeeeur wmain oe file de ees asoiens trilni^ 
taîres. Ce ftit dane l^année 800 qtte le nom ^d^ùtipera-- 
4or, triste signe de la servitude roauûue , api^s avoir 
été rolégHé fiendaDt qoaive aièeies hors des centrées 
de rOecident, fut ainsi rapporté dans les Gaules ; des 
Gaules , il passa dans la Germanie , et ^ ce est plus 
bîsarre, il y exialie «mom» Les meta ont aussi leurs 
destinées. ' * 

Le ueuviàme siècle nous meotre TSucope partagée 
en deux lones pelitiqaea : Puve eomprend les pays 
qui demeurent encore sous la vieille domination^ fon- 
-dée par les conquêtes de ûomef Tautne renferme les 
conlr^ réeeramotit enyabtes par leapeuplea du Neyrd, 
eonquérans des sujets de Rome. L^état relatif des 
hommes , maitrea ou sujets, Taisqueurs ou woous, 
dîiïèrebeateoDpdaiiscesdeiixrégiolM divimes.fiHin 
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•oàii 9 Unut le fMMiv^r a€l|«iÎ8 par des siéeles 4le cm- 
<|nètes est la propriété ê?une aeule peraonne , qui le 
iliapense ^ aoB gré autour d^elle ; de Tautre f ce pou- 
^mr eal le|»arUige régulier de toutes lesiamiUes issties 
■des viHiK{beurs. Les Saxons dans la Bretagne , dans ia 
Gaule les Fraiiks, les Lombards dans Tllalie^ sont 
tous pi!6f»îétaires par téle dMne periîoii du que 
leurs aîeut ont enyjihi , tous gouvenienrs et arbitres 
souverains des hommes vaincus par leurs aïeux. En 
<irèee , Un^y a 4|u^tiB maître , et , séus ee snaiire , dif- 
ftreus degrés de service ; dans TOccident , ce sont des 
latHiers de maîtres , libres sous uo chef qui Ji^esi que 
le preasier entre des égaux. TaDdia que , dana Pempire • 
des despotes romains , anetm ordre ne part que du 
palais^ auciui tribut ne se lèvequepour le palais, au< 
oun jugement ae ae rend que par le ^Uns ; dans les 
régions soumises aux guerriers du Nord , le tribut de 
chaque famille vaincue est le patrimoine de tous les 
▼aiwpieara» Le ^slief sufiréme B^a que son lot xl'bom- 
mes et de terres , qu^il ménage et gouverne à son gré. 
S^ii est despote, c^est dans Tenceiate de ce partage; 
et le JOMMndre soldat Pest autani; que lui dans le sien. 
Les hommes vaincus , que le sort n'a point rangés 
dans la portion duehef ^ «lu roi, comme disait la langue 
romaioe , n^Mt aucun rapport à lui ; Ma cootUtoeot 
un domaine privé i ils forment , avec les arbres , les 
plantes , les enimam , les maisons , ee que les chartes 
de ee temps Bomnmitle ^&mevt de la Urne ; ils rea- 
sortissent à la famille et non à la société. j(}uaat aux 
iiommes 4e 3a- raee vietorieuse, ils vivant eotts un 
evdre et eona des règles eoeiaiea. Nul «e levr parle 

SI. 
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en mailre ; le roi^ créé par leur choix on confirmé par 
leurs suffrages, les appelle tous ses compagnons. Il 
ne leur impose point de lois; il les convoque pour 
qn^iU s^en donnent eux-méniés : il n^exécute point 
contre eux des jugemens décrétés par lui ; il leur 
prête secours pour le maintien d'une police mutuelle, 
.et pour la protection de la jo8tice,què les hommes libres 
se dispensent entre eux sous la garantie du serment. 

Rome conquérante ne se répandait point sur les 
terres des peuples Taîncus \ ces peuples n^étaient point ' 
entièrement désassociés par ses conquêtes. Possédés 
en masse, exploités en masse, ils gardaient encore 
• leur nom de nation» Ce nom périt pour lea sujets des 
guerriers septentrionaux ; isolés violemment les uns 
des autres par Tinterposition des vainqueurs, possé^ 
déa par tètes ou par petits troupeaux, ils échangèrent 
le titre de leur race ou de leur société commune, 
contre celui de leur condition individuelle. Ceux qui 
antérieorêment à leur défaite, s^appelaient Gaulois, 
Komains , Bretons , prirent le nom de travailleurs y 
serfs f gens de peine ^ gens de possession; tandis que 
leur terre , occupée avec eux par leurs yainqueurs , 
prenait le nom de contrée des Franks , des Angles ou 
des Lombards. £n temps de guerre 9 ils ne combat- 
taient point à la manière des auxiliaires que Rome 
tirait de ses provinces, sous les drapeaux de leur 
nation unis à ceux de la nation maîtresse ; on les ras- 
semblait au hasard ; sans ordre , sans enseignes, près- 
que sans armes , pour les jeter , comme une sorte de 
rempart , en avant du front de bataille, ou pour les 
user aux travaux de la route et du campement. L^ar- 
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née conmtait dans les ymaqueiirs , subordonnés les . 

uns aux autres par difiërens grades, et dont les do- 
maines respectifs, marqués du litre militaire de leur 
premier possesseikr , avaient conservé par le maintien 
de ce titre consolidé, pour ainsi dire , avec la terre , 
Tordre et Parrangement régulier que la dispersion des 
conquérans devait dissoudre ou aflaiblir. Les domai- 
nes ayant des grades, on faisait Tappel des domaines 
an lieu de Tappel des personnes ; les hommes qui 
sortaient de terres d^un titre égal , se groupaient au- 
tour de ceux qui sortaient de terres supérieures^ 
ceux-là se rangeaient sous des chefs choisis pour le 
besoin , on sous les fils des premiers chefs , si la race 
n^avait point dégénéré. Ainsi se passaient les choses, 
quand il y avait une entreprise d^un intérêt égal pour 
tons les hommes libres , on un danger menaçant'pour 
tous j lorsqu'une partie du territoire était en péril , sa 
défense était abandonnée à ceux qui Phabitaient.Les 
injures privées se vengeaient par des guerres j^rîvées ; 
le roi lui-même ne pouvait entraîner dans ses propres 
querelles , dan^ les guerres que la communauté n^avalt 
pas décrétées , d'autres hommes que ses propres amis, 
ou ceux qui s'étaient liés envers lui par des engage- 
mens de fidélité indépendans du devoir social et de la 
discipline commune. Au contraire , dans l'empire 
d'Orient, nulle partie du territoire n'avait le droit de 
se protéger elle-même ; nul n^élant rien de lui-même, 
ne pouvait se faire droit à lui-même , et les querelles 
de l'empereur devaient être embrassées par chaque 
habitant dePempire, sous les peines que Rome libre 
avait portées contre les traîtres à la patrie. Telles 
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«Caieni les UiilGéreiieea^WgaiiiMikMi potki4|iie dkh 
lia(]fiiMeiit ht oonbréea «•rieoflâlee de IVnireiie .de» 
(^oiilrécs occidentales, lorsque , vers le dowBièine 
«ièok , un laouVeiBeat rapfMroelia k« itomnsê 

de oe» «Entrées, et uiit eu eonimt sur le «éme «ei 
leurs mœurs et leurs situations <iiverses. Ce mouve- 
meiit fut prodaii par les creÎMHieê. 

Du UMinient ^p^lesinouTBiMS dea Samsint mena* 
cèreut TJsurope , la crainte de leurs progrès et la haine 
de leur xelîgioB araa.de toutes parle conlre tm 
lH||DnieBda nerd , qui vhaioi i t ^imh sur le sol de la 
<iaûle, de Tl^piqafBe et de Titalie. Des aventuriers 
fraaca allèrenl les itamcre pliii dWie ieîa sur les 
rÎTages de la Calabre et de la Sicile ; et , quami nn 
pape, secondé par Téloquence du ttioine Pierré^^ou- 
leva contPS eux tente PEurope chrétteaM, octle 
^ande insurrection ne fut que le complément des 
entreprises partielles et obscures <]ui depuis long- 
temps la pilaient. L'empereur (rrec snppUa les 
guerriers de i'Occidenl de détourner vers ses do- 
maines menacés une partie de ces armées qui devaient 
inonder TAme et rAfnqiie s iM^ohtint, et une mniti* 
tnde sans frein et sans règle se répandit sur le sol de 
la Grèce ^ tout lut ravagé peur sa subsistanoe^ Tem*- 
pire épuisé se repentît de- s'être attiré ees andUaîres 
incommodes; des haines naquirent* entre les Grecs et 
les ehrétîeas oocideiitauK, qu^en Grôœ on appelait 
lathis* Des traités les réconeilièrait pour un temps , 
maÎ8 leur aversion mutuelle éclata eniîu avec tant de 
violence, que Goiistaniîuople latassi^|ée et pillée par 
ifS alités de ^empire* La*Gonquèle ne s'arrêta pjls à 
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eeS 'oaiiiBieAceaieus^ ei bienliàtlafrfiM gEsande p^riie 
4es viUe§«t des jppofiiiees fat partagée entre le» sol- 
dats et les chefs de rarmée latine. Son général , Bau^ 
4eiB de fiUadMs, établit ee» quartiers dam la >Qjbté 
kapériale, el prit , d« coMenlenKit dée troupes , le 
titre dVmpereur grec , qui ne changea rien à son pon- 
veîr mr eUes , ni à iew indépeiidaace ea^er» lui. lan 
partie «le la Grèce eeoupée |har eette.amée prit elem 
le même aspect que le reste de PËurope. La subordi- 
nation de» terrée y naquît de rétaUiasement dei^an- 
laéo^i se lee dielribua sans aedîtaeudreelle^nABe. 
Les guerriers de tout rang élurent leurs chefs suprê- 
mes sons le aom d^e«iperenrs, eomme aulrefiais eoùs 
oeittîde généraux* Les aiSGiîres eoanipnnes lîireul;- dé- 
cidées par le sufiirage commun. Les Grecs dépouillés, 
mais non ebassés, devinr<»it >les fermiers et les tii- 
butaires des yainqueurs ; la féodalité passa en Grèce. 

M^is Tempire grec u^avait point péri tout entier par 
cette conquête, liotvancbé dans Nioée, il se £»rti£ait 
chaque jour de la haine qu^inspiraient les evactioue 
des nouveaux maîtres , et leur joug plus rude, parce 
quUI ee ihisaît sentir de près, et qu'il écrasait sans 
distinction. Ne sachant passe fiiire libres, les^lrece 
conspiréDeot pour être rendus à leur premier escla- 
vage : ils rénssiient; et les ktioe f chassés après^ ' 
ans de règne , remontèrent sur leurs vaisseaux , eUH 
|)C^tani de la Grèce le goût du luiie » le goût des titres 
vains , l'idée de Tunité desjpotî^e, et y laissant en 
retour quelques sentimens d'indépendance que leur 
exemple avait laii concev<»i^. £a revoyanttson palais^ 
Tempereur grec reneontra , pour la pitemière fois, àg^ 
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volontés m présence de la sienne. Ses courtisans se 
distinguèrent de lui i ses délégués prétendirent à une 
autorité personnelle ; les liens de Pempire furent re- 
lâchés. Si alors Pindépendance edt été acquise pour 
' tous , si Pégalité sociale eAt succédé à la distinction 
des hommes en gens de cour et gens d^esclayage, sans 
doute la population de ces contrées eût trouvé dans 
ce changement moral une force et des ressources que 
Pempire n^avait jamais eues. Mais les dignitaires et 
les courtisans , qui s^ppropriérent le pouvoir f eurent 
soin de le conserver tel qu^il avait toujours été',hostile 
et dur pour les peuples ; et les peuples n^eurent pas plus 
/ dUntérél <pi^auparavant à s^exposer m% périls de la ré- 
sistance contre llnvanon étrangère. Ainsi ces mœurs 
demi-libérales furent pour Tempire une nouvelle cause 
de ruine i elles le désunirent comme puissance , sans 
rétablir comme société. Quant à TOccident, c'est de 
là que lui vint le système dUdées qui servit à créer 
réchafaudage mystique d'une puissance n^ale abso- 
lue, centre de tout, objet.de tout, étant sa propre 
raison, sa propre fin ^ elle-même^ c^est à Taide des 
mœurs et des dogmes politiques importés de la ville 
impériale, que le pouvoir d'un Henri TIII, ou d'un 
Louis XI , succéda sous les mêmes désignations poli- 
tiques k l'autorité du chef saxon Henghist, ou du chef 
sicambre Chlodowig. 

Nous ne raconterons point les misérables événemens 
qui précédèrent l'arrivée des Turcs jusqu'aux murs 
de Constantinople. Ce qui s^ctait passé dans toutes 
^ les conquêtes faites par Ips barbares sur rempire,eut 

4iicore lieu dans ces momens extrêmes; les peuples 

» 
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se laissèrent envahir , et les fils des Greca furent en- 
rôlés parmi les soldats barbares ; il n^y eat guère que 
les montagnards de l'Albanie , hommes que la servi- 
tude romaÎDe n^avait jamais trouvés dociles, qui résis- 
tèrent alors au nonyeau joug. A Tassant de la eitédes 
empereurs, on vit paraître, le sabre à la main, et le 
turban sur la téte, des légions grecques, armées 
contre ce nom romain, si pesantdepuis tant de stècles^p 
Constantinople fut mise au pillage; le dernier des em- 
pereurs , Constantin Dragosès , périt sur les murs. 
Ceux qn^on appelait les grandi, les gens de cour , les 
puissans du palais reconnurent le pouvoir des vain- , 
queurs f ils conservèrent sous d^autres titresdenrs em- 
plois etlenr bassesse. Le reste du peu pie fut tributaire, 
et, comme toute contrée habitée par ses envahisseurs , 
la Grèce perdit son aneien nom. 

« Dans cette dernière lutte de Tancien monde con-' 
tre le nouveau , dit M» de Ségnr, les armes de Tan- 
tiquité et délies des temps modernes semblaient s^nnir 
pour attaquer et pour défendre la yille des Césars. 
L'air obscurci par des nuées de javelots et de flèches 
retentissait à la fois du bruit sourd des lourds rochers 
lancés par les catapultes , du sifBement des balles, de 
réclat terrible du canon. 

- « L^amée musulmane victorieuse entre et se répand 
à grande Ûoiti dans la ville conquise ; la veille encore , 
Constantinople, dépôt des trophées et des richesses de 
rnnivers , offrait aux regards une image vivante de 
Rome et de la Grèce. On y voyait des Césars , des 
Augustes, des patriciens , un sénat, des licleurs, des 
faisceaux , une tribune ^es cirques, des assemblé€# 
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dit peuple^ des lycées , des académies, des théâtre»; 
eo um innlwrtb fer de MafaMaet a tontdéirnt , et les 
vesti^ies de Tanéien monde out disparu. 9 ^ 

Le slijle da cette faiatoire, élégant et conrect, esk 
¥arié anrett art aefen la naftiire des récit». Lea jemiea 
gens s'y plairont , et les esprits déjà ibrmés y trou- 
veront soaveat du profit. L'étude de la liberté eal 
pmqm to«le daaa Pétnde de PhialMrei cVti là^piH^ 
faut l'observer pour la bien reconoaitre , pour ne pas 
pottieuivre , au lieu d'elle , aa. vaio^ îiiMige« GeuL qui, 
diiihaiil de Pépoque a<^dle , jetteai de Bovreaux re- 
gards sur les situations antérieures du genre huaiaiD , 
BOUS p^ittreui le fil qui doift nous guideç daoa lits 
routes hce ftaiiie s de Pavimr : adressett»4mie sur- 
tout à eux i ils ne donnent point de ces encourage- 
meas yagues qui fourvinrat Kmatèmlé sana eiférieuee; 
ile u'effrent point de eonseHa deèrt ils ne présentent 
l'épreuve; il» n'entraînent point sans montrer le but. 
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4 III. 

* • 

Sur le scBs primitif et IVtendue du titre de roi, à propos de l*ouvrage inlilulé: 
De ia Boyouté selon tes lois divines réiféUes, le* lois naturelle* et la 
eharte €&n»iHulionn$U^ » per M. de la Serre t. 



Parmi lei choses bizarres qw devraient nous éton- 
ner , et qui ne nous étonnent point , une des plus sin- ^ 
gulières, peut-être^ est le préjugé qui attache au 
mot latin de m une signi^catton universelle» et Tidée 
absolue de la destruction de tonte liberté , pour les 
hommes dans les lois desquelles s^est une Ibis intro- 
duit ce mot fetal* Pourtant, si noue allons ckercher 

le sens réel de ce mot dans la langue qui Ta créé , nous 
trouverons qu^en lui-même, et selon sa de»tinat4on 
primitive, îk nHmplique, en aucune manière, l'idée 
d^anéanttssement de toute personnalité au profit d^une 
Mule personne , et qu^il signifie simplement et vague- 
ment le eomduoteur, celui qui mène^ celui qui vadevant^ 
Voilà ce que démontrent les locutions latines de rex 
gregis, rex avium , rex sacrorum. Quand , chez les 
peuple» dcNit ils ignoiaimit l'îdioaie, les Romain» 
voyaient un homme, jouissant de la prééminence sur 
les autres hommes^ soit comme chef de guerre, soit 
comme magistrat de paii , ils le qualifiaient, dans leur 

■ 

I Censmw Mêuvpéen dit 24 iîfii%1iii 1819. 

DIX AM8 B^iTVraS BIST. tl 
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propre langue, de ce titre vaijiie de rcx ^ ou du titre 
aussi vague de dux, par lesquels ils n^avaient point 
la prëtenlion de tradiiire exactement les litres de la 
langue étrangère , par lesquels ils ne pensaient point 
exprimer un degré précis d^autorité , mais seulement 
le fait général delà prééminence et du commandement. 

L'émigration des tribus gothiques , germaniques et 
saxonnes , dans les contrées de lai^gue romaine , fut 
Taccident qui attacha les noms rsmains de régis ou 
de duces aux chefs de différent grade , et de pouvoir 
diversement limité , cpii guidèrent ces tribus dans la 
conquête , ou qui les régirent après rétablissement. 
Ces deux mots coutinuèrent à être employés indis- 
tinctement par la populatiqn romaioe conquise , la- 
quelle désignait ausM indistinctement, par le mot 
ancien de regnum^ et par le mot nouveau de duca- 
tus , les territoires fMméàè^ 4>a régis par les chefs 
supérieurs ou subalternes de la nation conquérante. 
Que si ces mots eurent alors , dans la bouche de ceux 
qui parlaient le romain , une signification plus déci- 
dée , c^est. parce qu'ils désignaient pour eux , nation 
asservie, les magistratures ou les juridiction^} de leurs 
TainqûettfH et de leurs maîtres. Mais cette nouyelle 
force , ajoutée aux titres de rex et de dux par le fait 
matériel de* la conquête , n^était réelle que pour les 
vaincus ; JftpT- les yainqueurs , rien n'avait obangé* 
Les chefs de leurs tribus diverses , redoutés comme 
des maîtres par les hommes que Tépée avait fait des- 
cendre au ra^gdle sujets , n'^étaieiU; pas pour cela plus 
élevés an-dessus de la société victorieuse ; et , quand 
un membre de cette société, .quand , par exemple, un 
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frank , ou le fils d'un Frank , dans la Gaule, pronon- 
çait Van de ees mots latins , qui , pour les fils des 
Gaulois , e!iprfniaîent la domination de la conquête, il 
ne leur accordait pas plus de sens' que nVn avaient 
les mots de sa propre langue qui lui désignaient 
Tautorité sociale des magistrats de son consentement 
ou de son choix. ^ 

Afin donc de découvrir quelle était la mesure de 
Pautorité de ceux qni , après le démembrement de 
Tempire romain , furent appelés reges ou rois, dans 
Pfiurope4tt«identale, il faut laisser de o6té la langue 
• htine , et recourir aux langues germaniques. 

Ces langues, qui ne sont guère que les dialectes di- 
yers d'un seul même iéiome , parmi plusieurs tiH*es 
de commandement qui leur sont propres , en présen- 
tent un qui leur est commun à toutes, peut-être comme 
plus eipmsif, et plus êomfMie à 14dée que se fai- 
saient ces peuples de Tautorité sociale; c'est le mot^ 
de koning j ou de kœning , maintenant corrompu en 
liant allemand par le mot de kœnig, et en anglais par 
celui de king. Ce titre , constamment rendu dans les 
chroniques latines- par le mot rejc, et traduit à cause 
de cela par le mot roi, dans notre langue demi-la- 
tine , n'était rien de plus que le nom commun qui dé- 
signait levait du commandement , sans distinction de 
degré ni d'attributfs* Le directeur de toiiift entreprise - 
de guerre , le président de toute commission de paix 
publique, s^appelait konmg} ce nom s'appliquait à 
beaucoup de chefs .de divers ordres «l«de' fonctions 
diverses; on distinguait les rois supérieurs, oher' 
koningf les ro/f inférieura, UHterkoning; lesdenii-rois, 
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halfkoningi le& rois pour les courses de mer,jiee*. 
koning; les pour rarmée, hem'eshmùif ; les im$ 
pour la peuplade, yo/Arc^Âra/img. Cette variété d^appli- 
catioDS du même mot n^é tonnera point, quand on 
•aura que ce litre de koning, maiiitenant absolu dans 
le Nord , aussi mal à propos que le nom de rex ou de 
roi Test dans le Midi , n''est probablement que le par- 
ticipe actif d^un i^rbe qui signifie savoir ou pouvoir, 
et que par conséquent il ne signifie , lui-même , rien 
autre chose qu^un homme habile on capable ; à qui les 
autres obéissent par la conviclion de son liabièsté re- 
connue. Telle est l'idée qui se présentait à Tesprit des 
f ranks de la Gaule , quand ils prononçaient les mots 
' àe^frankono koning * , en latfn , rex Franoorum ; telle 
était Taulorilé des Clhodowig et âe^ Karl , chefs des 
Franks, que nos historiens modernes, estropiant à la 
fois les noms propres et les litres » uppeUent Clopis et 
Charles, rois de France» 

L'homme .que les Franks appelaient chef ou mcV 
même au premier rang, n^agissait jamais sans leurs 
conseils, et subissait leurs jugcmens sur ses actes. 
Plusieurs rois de la première et de la seconde race 
lurent dêgpradés du commandement suprême pour 
cause d-inhabilelé ou de mauvaise couduile. Mais, 
depuis ^élection de Hugues , surnommé Capet , la race 
des Franlfi» se vcjBnl établie invinciblement sur les 
terres gauloises, relâcha , par indolence , les liens de 
son antique discipline ; elle s^isok , et laissa ses chefs 
s^isoler d^eUe , «e perpétuer à plafsir dans le coaunan^ 

1 Poéiiei dn noiae Otfrid , aranème siècle* 
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deineul,,et le traosmettre sans contrôle à leurs iils. 
U est vrai qu^alors ce conmiandeaietit De devint ploà 
laiHBiénie qa^an Mmfile titre , eans droite réek $ 
mais aussi le public n^eut plus de droits sur celui qui 
gardait ce tître* Cantonné iiimment, eomme cKaqne 
membre de la nation victorienee, dans la portion de 
territoire qui lui appartenait en propre , il put à son 
gré f avec le seoonrs de sa puissance perMinnelle , ma^ 
chiner l^asservisseraent de ses compagnons et la miiA 
de Leur état social. G^esl ce que les rois des Franks 
entreprirent $ et ce plan , poursuivi par eux pendant 
plusieurs siècles , fnt couronné d*un plein succès. Ils 
se fortifièrent daus leur domaine héréditaire , en ga- 
gnant , par une meilleum^ condition de servitude , les 
hommes dont le- partage de ta conquête les avait ren- 
dus possesseurs* > Le désir de pareilles concessious 
leur attira une aorte de- confiance de la part de tout 
le peuple vwieu ; et à Paide de cette confiance et de 
leur propre force ^ ils s^attribuèrent la possession ex- 
clttsive de ce peuple , en déclarant comme un axiome 
du droit antique , que la terre conquise était au roi. 
DansTespace de quelques siècles, les hommes sujets 
de tous les Cranks devinrent, de nom et de droit, lea 
Siifets du êeul chef des Franks. 

Trop faibles ou trop timides pour secouer ce nom 
dé servitude que leur avait apporté la conquête , ils 
IravaiUèreut par vengeance à le foire partager aux 
hommes dont les pères avaient vaincu leurs pères ; ils 
aidèrent le m à aaly uguer les fils des hommes libres; 
et ceux-là , vaincus à leur tour , <lescendirent ignorai» 
nieusement dans Tesclavage qu^i^vaient imposé leurs 

22. 

\ 
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aïeux. Ainsi le nom de sujets devint , dans la langue 
française, le seal corrélatif du nom de roi. Le eorré- 
lalif de ce titre , dans la lan{»ae de la liberté franque, 
avait été le siaiple nom d^bommes, leude , ou celui 
de compagnons , gheseUen , que la langoe latine tra- 
yeslissait par les mots barbares de ieodes et de 
sallL Aces deux noms se joignait encore celui de 
descendans de la race libre, gentUes honUnes* Ce 
titre , conservé par les hommes en qui périt , an pro- 
fit du chef, la vieille liberté de leurs pères , ne servit 
qu^à rendre leur dégradation plus honteuse* il les 
signala entre tous comme une race abâtardie , plus 
lâche que le reste des sujets y à qui leurs ancêtres , au 
moins , ne pouvaient faire attcun reproche. 

Ainsi donc , le mot de roi n'a signifié dans tiotfe 
langue un homme au profil de qui est anéantie la li- 
berté des autres hommes , que par le hasard d'une 
conquête faite à main armée , d*abord par des peuples 
sur d'autres peuples , ensuite par Ic;^ cbei'sdes peuples 
vainqueurs sur les peuples vainqueurs eux-mêmes. 
Cet accident matériel n'a pu altérer logiquement le 
sens primitif d'un mot qui existait avant lui. En lui- 
même , le mot de roi ne signifie donc rien de plus que 
ce qu'il signifia d'abord, c'est-à-dire nn* directeur 
quelconque , un chef quelconque , un magistrat quel- 
conque ; examiner la question dé la royauté, ce n'est 
donc pas ti^iter d'une autorité spéciale, précise et 
déterminée, c'est traiter de l'autorité en général. 
Cela posé, il sera plus conforme à la rigueur des prin- 
cipes logiques, de substituer aux termes, peu intel- 
ligibles de roi et de royauté^ les termes clairs et 
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universels de'pouvoîr social ou d^autorité sociale.* Au 
Jieu de «^évertuer à prouver que jamais un voi n^a été 
maître d'hommes, ce qui est vrai et faux, selon le 
point de vue oû Ton se place , il vaudra mieux poser ^ 
nettement, que jamais une société d^hommes n^a eu 
des maîtres ou des régens absolus que par violence 
et contre son gré, ee qui est vrai de toute manière. 

C^est dans cette démonstration qu^estia force réelle 
du livre de M. de la Serve. Il prouve qu^en fait , le 
despotisme ne s'est exercé nulle part , sans que la 
conscience des hommes protestât contre lui , et qu^en 
droit, tout homme qui , librement et sans contrainte , 
se soumeltrait à un pouvoir sans rè[jle , serait cou- 
pable d'avoir violé lui-même sa conscience; que nulle 
société n^a le droit de s'aliéner à l'un ou à plusieurs 
de ses membres; et qu'historiquement, quand dépa- 
reilles aliénations ont paru se faire ^ ce n^a point été 
volontairement, mais par violence, non powt à la \ 
i'onJation des sociétés par la raison humaine, mais à 
leur dissolution par les conquêtes ,* que le magistrat 
français , à qui la charte constitutionnelle donne le 
nom de roi j a pour bornes inviolables de son pouvoir 
la sainteté des libertés individuelles qui sont la hase 
de la société française, logiquement antérieure et 
supérieure au gouvernement français; que la puis- 
sance de lever des. armées de déclarer la guerre, 
d'eiécnter les lois rendue» 9 jde proposer les lois à 
rendre , de quelque titre qu'on la désigne , ne s'étend 
que jusqu'où ûnhrait le respect des droits et des li- 
bertés dviles. 

Du moment qu'une autorité quelconque a violé un 
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seul de ces droits, en détruisanl les ganAities qui le 
protégeaieut, de ce moment la société acquiert envern 
elle le droit de contrainte et de résistance* Que le 
pouvoir y songe bien ; si U compassion humaine con- 
sent à se retenir devant la misère des hommes que 
les geoHers séquestrent, et dont le bourreau a^em* 
pare au nom de la loi , ce D^est pas simplement parce 
que les geôliers et le bourreau agissent en vertu de 
la décisioD de tels hommes appelés juges , rendue sur 
Fautoritéde tels livres nommés codes , c^est qn^il j a 
au-dedans de chaque homme une raison qui prononcq, 
que , quicoiique a violé le droit sacré d^autrui , soit 
dant son être , soit dans ses biens , est coupable et 
digne de punition. Cest devant cette raison , et non 
pas devant telle formule judiciaire , que se tait la pitié 
humaine j voilà la loi qui sanctionne lès4ois : si nou^ 
, Im obéissons quand elle nous commande d'abandon- 
^ ner aux vengeances du pouvoir quîconqwe de nous a 
nui à un autre , lui serons-nous rebelles quand elle 
nous commandera d^abandonner aux chances de i^in- 
digaation publique ceux qui auront nui à tous , en 
ébranlant les droits de chacun? 

U n'y a rien d^iaviolable que ces droits et que la 
raison qui les proclame^ quiconque y porte atteinte, 
et méprise cette raison , juge suprême des actes hu- 
mains, se met lui-même ^u ban de rhumanité , et dé- 
chire de ses propres «uhds sod titre à la protection 
des hommes , dans ses souffrances et dans ses détres* 
ses. Voilà la pensée morale qui domine tout Touvrage 
de H* de la Serve. Nous ne la suivrons fpas dans ses 
déveluppemeiiâ lû(^iques. Nous renvoyons le leoteur 
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au livre lui-même , et dous lui abandonnons encore 
le soin de faire les applications du principe. H. de la 
Serve a surtout fait valoir , d^une manière neuve et 
frappante 9 les avantages de cette loi des élections , 
que nos hommes d^état veulenè faire comparaître eu 
criminelle à la barre des chambres qui Tont votée. 
Cette apologie , écrite avant Tattaque, est remarqua- 
ble par une dialectique forte , et par cette chaleur 
d'ame qu^inspire la conviction. L^auteur appartient à 
cette jeune école de politique , dont les dogmes sim^^., 
^les et honnêtes abjurent le fanatisme et Pintérêt, 
qui seuls poussent auf cbangemens de régime. Cette 
école dédaigne la vaine question des formes { eNe ne 
s^attaohe qu^à la lib^é pure et à ses garanties fmmé* 
(liâtes. Elle acceptera tout avec la liberté; sans la li- 
berté elle n^acceptera rien* Retvanebée dans ce pf^' % 
eipe , seul immuable dans le mouvement perpétuel 
de ce monde , elle verra se briser contre lui tous les * 
sophismes de Tesprit foux et de Tambition : quant à 
la force , son seul adversaire redoutable , elle se pré- 
pare à lui opposer des courages aussi énergiques que 
ses v«es sont droites et que ses espérances sont 
pures. 
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IV. 

r 

Sur la v('ritahl(> conslitulton de rempîm Ottoman, â propos d« Poiirrage 
iritiiii!'' : Révolution de ConitantinopU en 1807 1808, par M. «Te 
Juchereau-^c-Saint-Deiiù *. 



G^est Teirear comiaiine des anciens publicisles^ 

croire que la nature humaine est par elle iiiemc in- 
dii'fërente à toute espèce d^arrangemeot social , que 
nos consciences politiques ne sont que Touvrage du 
simple hasard , et que le despotisme peut être de con- 
s^ement national tout aussi bien que la liberté» 
Cette opinion est matérieliement fausse. La nature 
* humaine, nature libre, n'a jamais spontanément voulu 
que rindépendance ; jamais le despotisme n'a mis le 
pied sur un coin du monde, que contre le gré de 
ceux qui Thabitaient : voilà ce que révèle Fhistoire 
de tous les temps et de tous, les lieux. La liberté , 
premier besoin , première condition sociale , nulle 
part n\i disparu que devant la force , que devant la 
conquête à main armée. C'est la terreur seule qui a 
fait des esclaves pariAi les hommes de toutes les races.. 
Ouvrez riiistoire au point que vous voudrez, prenez 
au hasard le climat et Pépoque , si vous rencontre» 
me peuplade d^bommes, soit éclairés, soit encore 

> censeur Burppétn du 7 (ênier 1820. 



Oigitized by Google 



DS L'sunRB OTTOHAlf [l82a]. * 2X1 

sauvages , vivant sous un régime de serviluiljs , soyez 
sâr quVn remoDtant plus haut voas trouverez une 

conquête, et que ces hommes sont des vaincus. Pa- 
reillement , si vous remarquez une population can- 
tonnée dans des lieux peu accessibles qui Pont défen- 
due contre riiivaslon d'une race étrangère , soyez sur • 
qu^en la visitant vous y trouverez de la liberté. Celte 
distinction perpétuelie est la clef de Phistoire so- 
ciale. 

On vous raconte quHl y a aujourd'hui , sur lo sol 
de la Grèce antique, une nation où nul individu n^a 

.de volonté ni de propriété personnelle, où un seul 
homme dispose de tous les autres, qui s'abjurent tous 
devant lui. 11 faut demander au narrateur si la popu« 
lation qu'il prétend ainsi régie n'est point conquise , 
si l'homme dont il parle n'est point le chef de jses 
Tiens conquérans,- le représentant suprême de la coli- 
quête } et si , par hasard , on répond que ce peuple , " 
loin d'avoir été conquis , est conquérant lui-même , 
quHl vit sur des terres qu'il a usurpées , loin que ses 
terres l'aient été par d'autres ; que l'homme sous le- 
quel il plie en esclave n'est point étranger à sa race , 
que c^est au contraire le descendant des chefs de ' 
guerre qui ont conduit ses aïeux à la conquête ; que 
de plus y on ne trouve pas , depuis la conquête , d'é- 
poque où ce chef se soit, armé o^ntré sa propre na- 
tion 5 et en ail subjugué une partie avec l^aide et la 
force du reste.. • alors vous devez nier le fait de l'es- • 
davage, et soutenir, à priori , que la nation dont on 
vous parle , que la nation turque n'est point privée de 
Jiberté. 
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Le problème de la société turque n'a rien d'excep- 
tionnel } il n'egl pas autre que le problème de la so- 
ciété franqne conquéruite de la Graale,.de la aaeiélé 
saxonne conquérante de la Bretagne, de toutes les 
petites sociétés germaniques conquérantea de Tltalie, 
de PEspagne et de TAinque romaine. Les cîremiatan- 
ces étant les mêmes de part et d^autre, tout a dû être 
pareil , et tout Va été réellement* De méme^ipie l#s 
Franks daos la Gaule , les Turcs, dans la Grtce, aant 
égaux 5 comme couquérans , cbacun pour leur part , 
du peuple qu'ils possèdent en commun. Ils sont ia 
race k qui Tépé» u^a peint donné de maîtres ; et eem • 
qu'ils agrègent à leur race sont rendus à la liberté, 
comme ceux qui devenaient Francs sous les Franks. 
Le reste des vaincus, désigné sans distinction de 
races par le nom commun de rayas, est dans la même 
situation que cette foule anonyme que les barJaares, 
<ionquérans du midi de r£urope, appelaient au ha- 
sard serfs , hommes de peine , hommes de puissance , 
colons, roturiers ou bourgeois. Les rayas paient tous 
une oapitatieii amiuelle qn'on nomme kharadge j leur 
servitude n'est pas uniforme , non plus que celle des 
vaineus du moyen-âge. Une partie est esclave dômes* 
tique , une antre enltive ponr les maîtres , une antre 
est chargée de redevances arbitraires; une autre, 
plus favorisée ,^a cof^^rvé des magistrats de sa nation 
et de son cnltej elle est régie par eux, et paie, en 
• commun les taxes de la conquête. 

Sur ces hommes dominent les hommes de la race 
turque , qui se donnent le nom à^OsmmUis , ou de fils 
d'Osman ^ eux , ils ne sont point dominés \ ils sont la 
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caftte supérieure^ â£ il n*j a point de caëtes parmi 
eai $ tons peuvent ^atement prétendre anx inagis^ 
tratures de leur société. Il n^ & CfuHiDe seule excep* 
tion y en faveur d^une famille , où Ton prend invaria* 
Mementles chefs saprémea de ^administration, parce 
qu^on croit cette famille héritière du premier légis- 
• lateur. Mais ce privilège ne £ût point que la liberté 
des Osmaiilis a^anéantisse devant celui que le sort ou 
le choix public ont mis à la tête des affaires. Plusieurs 
chefs qui ont tenté de violer la loi où sont enregistrés 
laa dmlft de la nation ont été vîctîmea de leur ambi- 
tieuse entreprise ; et Tosage , reprenant son empire 
quand la liberté a^était vengée , a replacé impertur- 
bablement sur le ttége suprême rendu vacant par la 
volonté populaire , un autre descendant de la race 
ottomano , averti de ses devoirs k venir par la desti- 
née de ami prédécesseur • 

Les villes des Osmanlis ont une administration qui '1^ 
leur est propre, composée des principaux citoyens, 
p^résidéa par un magistrat nommé ^jran, %i choSii 
par le peuple. Ce conseil municipal veille aux intérêts 
communs de chaque ville ) il défend sa liberté contre ' 
les délégués du pouvoir central dans les pro^nces , 
contre les pachas qui , chargés de lever l'impôt des 
vaincus, et de les tourmenter juaqu^à ce qu'ils paient, 
poumient a^aviser de tourner leur pouvoir centre 
les hommes libres. Outre ces administrations locales, 
il y a de plus des corporationa, qui délibèrent sous 
dea chefs de leur eboix, et dont les membres aWu«« 
rent mutuellement contre Pinjuslice et Toppression. 
Lejs villages qui ne dépendeiit pas du territoire des 

a3 
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grandes villes ont leurs magistrats électifs , Dominés 
kiayaSf et leur conseil de commune. Ainsi le pouvoir 
ne peut point frapper immédiatement sur les citoyens^ 
il l'aut qu'il passe par leurs délégués, avant d'arriver 
jusqu'à eux. Les contributions sont réparties en com- 
mun 3 la police est faite en commun* 

Les juges appartiennent à un corps indépendant 
du pouvoir *: ce corps se recrute lui-même d'après 
diverses épreuves qu'il impose aux candidats. Les 
promotions aux emplois judicaires se font par rang 
d'ancienneté \ et le sultan lui-même ne peut choisir 
au hasard , pour les ^andes charges , les seides dont 
il dispose; il doit suivre l'ordre du tableau. La jus- 
tice en Turquie n^^st point regardée comme un des 
attributs du chef suprême du gôuvernement : elle 
n'émane point de ce chef, mais du livre de la loi, 
et de la corporation d^hommes que le pnUic croit 
^ assez habile et assez probe pour Tinterpréter digne- 
ment. Or , dans l'interprétation de la loi , les juges , 
illdépendj^s et fespectés , sont plus portés à suivre 
Eh^iinon publique que Pimpulsion de Pantorité, à 
''laquelle ne doivent rien, et dont ils n'ont rien à 
citaindipe^< '^"^' »:fu 

Il y a des cas où les ageiis du gouvernement turc 
punissent sans procédure légale les criminels surpris 
en fla^prant délit ; mais ces exécutions subites ne 
frappent presque jamais que les rayas* Les Musul- 
mans sont renvoyés devant les juges , et les soldats 
sont traduits devant le tribunal de leur corps , où ils 
comparaissent devant leurs- pairs. Cette pratique ne 
paraît point résulter d^un droit social de l'autorité, 
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mais des pvmlégea^de la conquête et da cégime d^excefp- 
tion auquel Curent assnjétis les yaincus , qu^onODépri- 
sait et qu^on redoutait. 

Arrêté dans sa capacité exécative par les eorpora» 
tioDs et par le régime libre des Tilles, ne disposant 
nullement du pouvoir judiciaire , le gouvernement des 
Osmmlis tronye encore des limites fixes à son auto- 
rité législative. Ce même corps des juges qui décide 
des contestations , selon le livre suprême de la loi , a 
le pouvoir d'arrêter Pexécution des lois nouvelles 
quMI déclare contraires à la loi antique. Le chef des 
légistes j le premier muphti peut opposer son veto 
k un ordre du sultan- par un resorit qn^oa appelle 
/etfa ; et , dans chaque province , un muphti subal- 
terne peut de même opposer son vetOy par des rescrits 
du même geara, aux décisions administratives des 
pachas* 

Nous arrivons à la grande singularité du régime ' 
turc y et au fondement de toutes les febles qua les 
voyageurs ont débitées sur ce régpnne» Souvent , aux 
portes du palais , sont suspendues des têtes coupées , 
des têtes de commandans d'armée , de goavemeurs ' 
de provinces , de ministres , de grands officiers , de 
hauts fonetionnaires \ les Européens , frappés de la 
barbarie du spectacle » et du rang des victimes , en 
ont conclu que , si le Sultan pouvait abattre impuné- 
ment les têtes des plus, grands dignitaires , il devait 
être , à plus forte raison , maître de la vie où de la 
mort des simples personnes privées. Nos voyageurs 
jugeaient naïvement ce qu^ib avaient sous les yeux, 
d'aprèsles coutumes de l'Europe , quientourentd'une 
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Goosécralîon parUonlière , et de saavegarde excep» 
Uoniv^e, la vie, Phenneur^ les biens des oelégués 
du pouvoir. En France, on ne peut les poursuivre eu 
jastioe » que de Pagrémeat de ceux qui les font egir j 
en France » ils sont préoiem devant k loi : en Tnr* 
quie , cVst tout le contraire i la garantie de la loi 
a^eûste pas pour eux; ils sont regardés coaune les 
esclaves de edui qui les a noiiiniés) o^eft à^ee titre 
que leur tête et leurs biens lui appartiennent, et 
quUi en dispose à son plaisir* Mais il ne dispose paS' 
de la téte et des biens de œax qui , en se tenant à 
récart de ses faveurs , ne se sont pas soumis à son 
esclavage $ ceux**là sont sacrés pour lui , eomme des 
citoyens le sont peur leur magistrat légal. Or, per- 
sonne notant forcé de prendre une place sous le pou- 
voir exécutif, et personne n^ignorant d^avance la 
. ^ condition de servitude qu^imposent ces sortes de 
♦ places , celui qui périt en vertu de l'arbitraire sous 
lequel il s'est fJacé lui-méaie, ne peut s'en prendre 
'j^0k «CfB ^propre choix ; c^est un jeu pérflleux qu^il a 
voulu jouer, après avoir calculé la chance. Cette dure 
^ c<ftidîtio^'atteint poii^ le chef des^uges, qui, quoique 
nommé pftr le sultan , est simplement destituable^ el , 
quant aux magistrats nommés par les villes , le sultaii 
ne s'est jamais avisé de porétendre qu'ils dépendissent 
en rien de lui-. ^ ^ ^f- 

C'est là qu'est le fondement de la double respon- 
sabilité des fonctionnmres publica envers leur chef el 
envers le pidi»lic« Il y a sans doute de la barbarie dans 
une pareille loi de garantie î mais toujours faut-il re- 
conmdtre qu^elle est une garantie pour le peuple , et 
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non un «gne de la servitude du peuple. Quels qiie 
toienl le» griefs publies ou les laéeontentenieMs per- 

soDoels du suUan , quel que soil le nombre des pré* 
Twicateurs, le Coam veut qu^on n^en puisse mettre 
à mort plus de quatorse dans un jour. Cette préoau** 
tion d^humauité a encore été si mal comprise, que 
les voyageurs ont bâti sur die un prétendu droit 
qu^aurait le grand seigneur de faire périr sans juge-* 
ment quatorze personnes par jour. On appelle ourf 
la faculté que lui attribue la loi de déoider sans 
procédure et par simple inspiration , de la culpabilité 
de ses agens ou de ses esclaves, mais la justice dUu- 
spiration ne lui est permise que contre eux« Le sup* 
plice arbitraire d'un simple Osmanti ferait souleva 
Constantinople* 

Des insurrections fréquentes ont prqjivé que la 
nation des Osmanlis sent assez vivement sa person-^ 
nalité à Tégard de celui que nous appelons mal à 
propos son maître* Ce sont i|^ani$saires,j^€iiitoAem> < 
qui joueid: depuis un siècle le principal rAIe dans 
insurrections. Celte milice, d^abord purement -pré* 
torienne} composée de prisonniers de^^e et de 
jeunes gens fournis comme une sorte dMmpôt par 
les populations vaincues , s^est remplie peu à pen 
d^bommes libres; elle e^t ainsi devenue nationale^ et 
aujourd'hui elle renferme ce quMl y a de plus actif 
dans la populaliou turque î elle est le miroir des 
opinictns, Torgane des passions populaires $ elle est 
une garantie pour la nation contre les projets du gou«- 
vernement, garantie qui peut contrarier les innova-, 
l^onf utiles, si elles ont le malheur de n'étifc pasi 
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comprises» Cest ce qui esl arrivé dans ta rérolalton 

de 1807 , qui causa la mort du sultan Sélîm. M. de 
Juchereaa a été témoio oculaire de cette réTolation, 
et de ceHe qui Va aaiTie* Ceat dans ces graoda moa- 
vemens , où , comme il le dit lui-même , « les différens 
corps de r£tat et les dififérentes classes du peuple 
ont mis à découvert leurs droits , leurs prétentions et 
leur puissance , d qu'il a pu se faire une idée exacte 
de cet empire , si mal jugé par ceux qui Pont visité 
dans les temps de calme. 

Le tableau que nous avons esquissé de Tétat social 
de la Turquie est un simple extrait du premier volume 
de Pouvrage de H» de Juchereau; le second pré- 
sente , sur la scène des orages politiques , les corps et 
les classes d'hommes dont le caractère est décrit dans 
le premier ; ce volume sert de preuve à Tautre. D'ail- 
leurs , Pécrivain , qui parait avoir beaucoup plus à 
cœur Part militaire que la politique , ne peut être 
suspect d'avoir vu les cbflties sous un jour trop favo- 
rable au système de la liberté. C'est sans ^ penser 
lui-même qu'il vient de nous apprendre que le régime 
des pachas de Turquie est plus libéral que le régime 
des préfets de France ; que le scandale de nos maires 
de villes, de nos coniieils de département, de nos 
conseils d'arrondissement , nommés par les préfets ou 
par les ministres, n'a pas même son excuse dans 
l'exemple dti peuple tartare, vainqueur des Grecs; 
enfin , qu'un Osmardij membre d'une cité libre , 
membre dune corporation libre qui le protège, 
n ayant rien à démêler avec le pouvoir, s'il ne veut 
pointr lui-même y prendre part , est plus près de I9 
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dignilé humaine qu^un Français obsédé à tonte heure 

du jour par la puissance et par ses agens de toute 
livrée : soldats , collecteurs , douaniers , gens de po- 
lice 9 cotnmis , espions , hommes qui TÎyent du tour- 
ment qu^ils lui causent , hommes qu^i! ne peut traduire 
en justice pour le mal qu^Hs lui ont fait, hommes 
contre lesquels il n^est admis à réclamer qu^auprès de 
ceux qui les commandent. 
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8ar ks lib«rtéi Ufcd» et mnmcipBlwi & piopoi d*im Recueil dét DUtours 
ti Opinions d* Mirabeau, pobU^ par H* Bortlie >. 



Le recueil dea discours et opinions de Mirabeau 

n^est lui-même que la première partie d^un recueil 
plus vaste, qui doit oi'frir successivement les discours 
de Barnaye et de Vergniaud , rassemblés et mis en 
ordre par les soius du même éditeur. Cette collection 
remettra sous les yeux des lecteurs presque toutes les 
questions sociales qui ont occupé la France depuis le 
réveil de la liberté. Mirabeau nous conduit de ras- 
semblée des états de Provence , où naquit sa réputa- 
tion dWateur, dans Fasseutblée constituante, où 
cette réputation s^acheva; Barnave et lui nous font 
assister, par leurs opinions, quelquefois d^accord, 
quelquefois contraires , aux plus împortans débats de 
cette dernière assemblée ; après em , Vergniaud , 
intervenant dans les discussions incertaines et tur- 
bulentes de rassemblée législative , montrera la révo* 
lution se corrompant à sa source , et la pensée de la 
f rance s^élançant impétueusement hors du cercle de 
raison et de justice q^u^elle s^était tracé d^abord. 
Nous n'essaierons pas d^analyser les immenses tra- 

• 

* Censtur Européen dn 2 févtiiu 1S20. 

» 
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vaux de Mirabeau $ noua ne reprodnirona pati , aor le 
caractère de ao0 élocpieUce, dea renmrquea 'qui ont 
déjà été faîtes ^ nous rendrons seulement compte d^une 
impression aingalière que noua ayons éprçuYée à la 
lecture d^nne partie de ses discours , de ceux qu'il a 
prononcés dans les états de Provence. Il y atteste avec 
chaleur le nom de la nation proy ençale ^ les libertés de la 
terre de Provence^ ks droits des communes de Pro- 
yence ; ces formules, dont notre langue est depuis si 
long-'temps déshabituée ^semblent , presqu^au premier 
abord , nMtre que des fictiona oratoirea; et td doit 
être notre sentiment involontaire à nous Français, 
qui y depuîa ^ente années, ne connaissdi^s plus de 
droits , que les droits déclarés à Paris , de libertés ^ 
que les libertés sanctionnées à Paris , de lois , que lea 
lois faites à Paris. Pourtant , ce u^étaient point alors 
de aimples mot^ yides de sens ; alors , le patriotisme 
français se redoublait en effet dans un patriotisme 
local qpii ayait ses souyenirs , son intérêt et sa gloire* 
On eomptint réellement deè nations au sein de la 
nation française : il y avait la nation bretonne , la na- 
tion normande y la nation bé^urnaise^ les nations de • 
Bourgogne , d^Aquitainê, de Languedoc y de Franche^ 
Comté, d^Alsace. Ces nations distinguaient, sans la 
séparer, leur existence individuelle de la grande exis- 
tence commune; elles se déclaraient réunies, mais 
non subjuguées ^ elles montraient les stipulations • 
authentiques aux termes desquelles leur union s^était 
iaite ; une foule de yillea avaient leurs chartes de 
franchises particulières i et quand le mot de constitu- 
tion yint à se iaire ;|iitendre, il ne fut point prpféré 
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oomme uae expreaaion de renoncement à ce qu^il y 
avait d'indmduel , c^est-à-dire- de libre / dans- cette 
vieille existence française , mais comme le désir d^une 
meilleure, d^une plus solide , d^uneplaasimple garantie 
de eelte Hberté trop inégalement , trop bizarrement 
empreinte sur les diverses fractions du sol. 

Tel fut le YCBti qui accompagna lea députés à la 
première assemblée nationale ; tel fut leur mandat , au 
moins en intention. Us allèrent plus loin ^ ils démem- 
brèrent les teiriloires , ils frappèrent les eiistènces 
locales , pour alteindre' plus sArement les pouvoirs 
injustes qu^elles soutenaient à côté des libertés légi- 
times. La France ne murmura point ; c^était le tempa 
de Tenthoosiasme ; et d'ailleurs*, des franebises , des 
droitf, la représentation, furent donnés uniformé- 
ment aux circonscriptions nouvelles» Cette nouvelle 
indépendance , rendue commune à tout le-sol , réjouit 
le cœur des patriotes 3 ils ne s^aperçurenk pas qu^elie 
était trop dispersée, et qu^aucun de ses dîfiférens 
foyers ne trouverait en It^i-méme la puissance de la 
défendre. Bientôt , au moment où Tiliusion allait finir 
avec la première effervescence , uu nouveau besoin ^ 
le besoin de résister èt la force extérieure, vht s^èm*^ 
parer des esprits , à la vue du péril pressant , on 
oublia la liberté pour Vintérét de la défense ; et la 
fiaie française y toujours trop prompte, traita en 
ennemis de la patrie les esprits plus calmes qui s^obsti- 
natent à ne pas croire qu^il n^y eût qu^un besoin et 
qu^un danger. Les partisans de la fédération libre , 
véritable état social dont Tancienne France avait le 
germe , et qui devait s^accomplir dans la nouvelle 
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f rance , Tarent traînés à Téchafaud^ Papinion laissa 
punir d^im supplice atroce de» désirs qui aTaient été 
les siens. Pins tard , elle revint à sa première allure ; 
elle fut à son tour fédéraliste ; mais le pouvoir cen- 
tral, fortifié de son long assentiment, se rit 4e ce 
retour et refiisa ses demandes 5 aujourd'hui , il refuse 
encore. 

' Rappelons-fious donc , de toute la force de notre 
mémoire , que la centralisation absolue , régime de 
conquête et non de société, régime auquel n'avait pu 
encore atteindre le pouvoir contre lequel la révolu- 
tion s'est faite , ne fut point l'objet de cette révolu- 
tion. Entreprise pour la liberté, obligée d^abjurer la 
liberté pour tenir tète à la guerre , Ja révolution de- 
vait un jour, sous peine de se démentir elle-même , 
retourner à la liberté , et rendre compte aux indi- 
vidus de leurs droits suspendus pour la commune 
défense. Ces droits, trente ans n'ont pu les prescrire j 
il s'agit de les revendiquer, comme un dépôt aliéné 
volontairement , et qui ne peut être retom sans fraude. 
• Les portions diverses de la France antique jouis- 
saient de la vie sociale , aux divers titres de nation 
unie , de^iUe libre , de commune affranchie , de cité 
municipale ; partout on y voyait des traces de juge- 
ment par les pairs , d'élection des magistrats , de con- 
tribution volontaire, d^assemblées délibérantes, de 
décisions prises en commun ; mais les parties de la * 
France actuelle sont inanimées , et le tout n'a qu'une 
vie abstraite , et , en quelque sorte , nominale , cpmmç 
serait celle d'un corps dont tous les membres seraient 
paralysés. Pourquoi ces fractions, naguère vivantes, 
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ne se représenteraient-elles pas maintenant aux yeux 
du pouvoir, sous les enseignes diverses de leur an- 
cienne indiTidn^lité , pour lui demander, en retour 
légitime de cette individualité perdue , non la sépa- 
ration , mais Texislence ? La Sranoe , dira^Uon , a du 
monvement et de Faction par sa représentation na*- 
tionale ; la représentation nationale est toute la vie des 
sociétés* Nous convenons de Taxiome ; la réponse serait 
juste, si la France était représentée* Or, Ja France n^est 
point représentée. Le sens de nos paroles n'a rien qui 
attaque la légalité de la chambre des députés actuelle { 
noue reeonnatssons que ses pouvoirs sont légitimes, 
et nous disons encore que la France n'est pas repré- 
sentée* Une chambre centrale , siégeant à Paris , n^est 
point la représentatÎM die la France ; elle en est, à 
la vérité , une partie essentielle , elle est la tête Je la 
représentation , elle a^est point la représentation tout 
entière. Pour être représentée , la Franco doit TAtre 
à tous le^ degrés , dans tous ses intérêts , sous tous 

ses aspects } pour Être représentée, la Franoft devrait 
être couverte d-assemblées représentatires ; on de- 
vrait y trouver la représentation des communes, la 
représentation des villes , la repré^enUtian df^ petite 
parties, celle dea grandes parties da territoire; et, 
au-dessus de tout cela, pour couronnement de Tédi- 
fiée, la seule représentation qui eiiste Aujourd'hui, 
celle du pays tout entier, celle des grandf et spuve« 
raios intérêts de la patrie , plus généraux , mais non 
pas plus sacrés que les intérêts des pro^tinç^» , 4^ 
départemens , des cités et des communes* 

Les représentations locales de ls| Franqe coo#li- 
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tueront le» ÎBdîvidualiiés de la Franoe , c'est ià tout 

ce qn^il 8^agit de réclamer. Mais ce vœu , pour pa-^ 
raitre devant le pouvoir dans iout^ «a digoité et sa 
puissance, doit sortir, non dn oefRtre* dn pays , mais 
de tous les points divers; Il doit dénoncer dans un 
langage approprié aux intérêts , au oaractère , a 
l^istenee antérieure de chaque partie de la popn* 
lation , dans un langage de franchise et même de 
fierté , qui ne permette pas aux hommes du pouvoir 
central de sMriger en juges suprême» de la nécessité • 
et du droit. C'est le devoir des journaux libres des 
provinces de rappeler à leurs concitoyens qu'ils ont 
de pareâles rédamationa à faire* C*est à eux de lee 
faire à l'avance, non pas en invoquant d'une manière 
vague les lumières du siècle ou Tautorité des législa- 
tnrea antérieures , mais en attestant ce ^ui fut , de 
temps immémorial , enraciné à la terre de France , les 

• franchises des villes et des provinces $ en tirant «de la 
ponssière 4eê Mbliethèqnes les mmaim titves île nos 
libertés locales, en représentant ces titres aux yeux • 
des patriotes qui ne les connaissent plus , c^ qu'une 
longue habitnde de nuNké MKvidn^e endort dans 
Tattente des lois de Paris. Ne craignons point de re- 

. mettre au jour les vieilles hiatoires de notre patrie : 
la liberté n^y est paa née d*hier. Ke craignons paa de 
rougir en regardant nos pères : leurs temps furent 
difficilea ^ maia lewra^ ames n^étaîent point lâches. 
N'autorisons paa tes soutiens de Poppreasion à se 
vanter que quinze siècles de la France leur appar- 
tiennent sans liétcrve. Hommes de la lit^erté , noua 
aussi nous avons dès aïeux. 

• • * 

■ 

Digitized by Gopgle 



282 $UB L88 UBEATâS LOCALES , BTG. 

Nous recommandons au public la nouvelle collec- 
ticm des disorars de Mirabeau , de fiarnave et de 
Vergnîand. Les plus grands soins ont été apportés à 
cette édition , la seule complète des œuvres des trois 
orateurs. L^éditeur, M« jftirëi*, est un jeune avocat, 
dont le talent s^est déjà fait emnaître. Sa notice sur 
la vie de Mirabeau est écrite avec élégance , et rem- 
plie de sentimans patriotiques , dont Teipression , 
toujours noble , se mêle sans effort au récit des faits. 
L^analyse des divers ouvrages par lesquels Mirabeau 
a préparé son immense renommée, y est faite avec 
une variété de style appropriée à leur différent carae- 
jLère. La carrière politique de l^orateur est tracée 
d^une manière vraie et large. M. Bartfae a une grande 
intelligence de la liberté ; il loue Mirabeau de n^avoir 
jamais été que PorgaDe des droits de tous , et dWoir 
protesté contre les premières violences qui ouvrirent 
la carrière de malheurs où la révolution s^engloutit. 
Mirabeau a soutenu hautement que Témigration était 
un droit incUviduel, un des droits de la liberté, un 
droit de justice, et qu^ainsi nul pouvoir, quel quMl 
fût , n^avait droit dMnterdire Pémigration. « Il avait 
raison, ditM^ Barthe, la justice est placée au-dessus 
des assemblées constituantes tout aussi bien qu^au-- 
dessus des rois. » M.. .Barthe loue encore le^. belles 
paroles de Mirabeau sur les municipalités : «.Elles 
sont, disait ce grand orateur, la base de Tétat social , 
le saljit de tous les jours , la sécurité de tous les 
foyers, le seul moyen possible d^intéresser le peuple 
entier au gouvernement , et de garantir tous les 
droits. D 
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Snr Taiicien esprit et for Tesprit actuel det.ygUl«i français , à propos du Jomr^ 
ami général de législation et de jurispltudenee , rédigé par MM. Barihe , 
BA-cngrr, Berrille, Bapin j<'une, Girod (de t*Ain), Coniin, Mërilhou, 
Odaoo-Utnot , Joseph Bej, de SchoflÀ, «le. , eto. ». 



Un nouvel esprit semble aujourd'&ni naître parmi 
la classe des jeunes légistes : c^est le véritable esprit 
des lois, Pesprit de la liberté pure. Long-temps, en 
France , les hommes qui pratiquaient la science du 
droit, ignorèrent la vraie nature et la vraie sanction 
des droits bumains ; long-temps les représentans de 
la justice immuable réglèrent les décisions qu^iis ren- 
daient en sonr nom , sur les volontés capricieuses des 
puissans ou sur les maximes servîtes des docteurs à 
gages* Cette discordance honteuse va disparaître. Les 
doctrines qui Tionorent notre tribune politique sont 
déjà naturalisées au barreau ; de là elles envabiront 
les bancs des juges; et bientôt le titre social des ju- 
ristes ne sera plus , comme autrefois , en contradiction 
avec la réalité de leur caractère ; ils seront vraiment 
les hommes du droit. C'est là qu'aspirent les jeunes 
gens qui entrent aujourd'hui dans la carrière des 
lois ^ ils prétendent la renouveler en y marchant* 

t C$nMHr EuropKÇf» dn nul 1820. 
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Cooiié à leurs têtes actives , à leurs ames i'ermes et 
droites , cet eëpnt ne s^ariétera point j il fera quitter 
b routine à ceux qui la suivent de bonne foi ; il cor- 
rigera ceux qui ont quçlqne peu de raison et de con- 
science ; quant aux autr^*, le cours des années en 
anra bienlAt feit jttstice* 

Ainsi , la yieille génération des légistes français dis- 
paraîtra , corps ot ame y )i0or laire jIbù^ à une géné- 
. ration toute nouyelle d^existence 'oorame de principes» 
Qu^eile ne se plaigne pas d^approçher aujourd'hui du 
terme de sa destinée i sa carrière a été longue , et n'a 
pas été sans grandeur» Née* au moment où les fils des 
vainqueurs, de la Gaule commeiicèrent à compter les 
vaincus pour des hommes ^ ellea'éleva comme média- 
trice entre deux peuples, dont les différends jusque-là 
n^avaient eu d'arbitre que Tépée^ La race victorieuse- 
avmt pour mag^trats des hommes de son choix et d^ 
sa confiance ; elle avait pour juges ses égaux i Tautre 
race était régie, et jugée par des maîtres. Cette race 
subjuguée , pour laquelle il n^y avait point de société , 
^ point de gouvernement , point de devoirs , compre- 
nait , au 13^ siècle 9 les hommes jqu'on appelait gens 
du plat pays , en opposition aux conqoàrans retran- 
chés sur les hauteurs , et les hommes des villes qui 
n'avaient eu n'i assez de courage , ni assez de richesse 
pour se racheter de la conquête* Ce fut alors que ^ par 
un simple instinct d^humanité , ou par un grand plan 
d'ambition , le chef suprême des anciens vainqueurs 
appela autour de lui des jjçiges pria dans la nation des^ 
vaincus , et donna ainsi le jugement par les pairs à la 
portion de ce peuple qui lui était échue en^ héritage. 
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De ce oioineat, par le seul fait d^une jp^eiiie institu- 
ticMB ^ psm eelte seule ciresostance qM le maître saa£* 

frait qu^il s^ëtâblît au-dessus de lui des homines ayant 
titre pour rendre des arrêts contre lui-même en £a- 
neiir de ceux dont 1^ QOtp% étaient son patrimoine, 
de ce moment, naquirent entre ses sujets et lui des 
rapports moraux ; de ce moment , la légalité com- 
mença , et robligat^ivn avêie elle* AuparaTant, h partie 
la plus faible obéissait , mais n'était tenue à rien. Les 
vainqueurs ayaientrdes devoirs envers leur chef qu^ils 
appelaient roi; te^Taincns n^en avaîei^ pas : ce chef 
n^avait à leur ^gai'd que le caraelère matériel , et 
brutal en quelque sorte, d'un maître imposé par 
violence ^ ce caractère s'effaça , et rhomme que les 
sujets de la cotiquête ne pouvaient qualifier naguère 
d'aucun titre que de celui d'ennemi, devint alors 
chef et roi pour eux. 

Une telle révolution frappa vivement l'esprit des 
hommes qu'elle releva du néant de la servitude: leur^ 
hnagioatioa lut supposa des causes merveilleuses ^ Us 
rapportèrent à la Divinité même la puissance royale 
et le titre des nouveaux juges ^ ce fut une maxime 
populaire que les juges étaient institués de Dieu , et 
que leur mission était sacrée Ils n'y furent point 
infidèles : le premier axiome qu'ils firent entendre du 
haut de leuir positioD nouvelle fut celui-ci : « Nul n'a 
pleine et entière puissance sur rhomme serf qui la- 
boure sa terre ^; » axiome qui démentait la ooaquèie 
ea limititnt ses prérogatÎTes. 

< LfHsean, Ttmii 4et offices, 
A BetuDumotr. 
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Ce principe posé , uo pas de plus conduisait à cet 
autre : « que totfte prérogative issue de conquête est 
nulle devant la raison et le droit. » Les légistes ne 
firent pas ce progrès; au lieu d^aller placer de prime 
saut la légalité absolue dans la raison , à qui seule elle 
appartient, ils la placèrent dans leafic€es({neleonques 
du pouvoir le plus rationnel qui existât alors , dans la 
▼olontéde celui qui avait permis que sa puissance sur 
les subjugués eAt des limites. De celle confusion sor- 
tirent ces axiomes bizarres qui déshonorèrent si long- 
temps les tribunaux, les chaires ét'les livres : la loi 
veut ce que veut le roi ; le commandement du roi est 
absolu et absolument obligatoire ' ^ principes dont la 
portée immense servit , il est vrai , dans les premiers 
temps, à attirer sous le pouvoir le plus humain les 
fils des vaincus de la conquête, serfs de corps des 
héritiers des vainqueurs , mais qui, à la manière d^une 
épée à double tranchant, blessèrent bientAt desdenx 
côtés. 

Au nom de ces doctrines, appuyées de toutes. les 

fausses simililiides qu^on put rassembler dans les 
codes de tous les temps , dans les histoires de tous 
les peuples , dans les dogmes de toutes les religions , 
furent sommés de s^a vouer sujets du roi, les. fils des 
anciens conquérans , égaux originairement , quoique 
socialement intérieurs au roi ; furent sommés en même 
temps de ne s'avouer sujets qucdu roi seul, les fils 
des vaincus, sujets de chaque manoir des vainqueurs. 
Les exactions de la conquête reçurent le nom de 

^ VoY. PaM|nî«r, Loiseaa, Lo/tel» etc., pMiûii. 
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droiU du roi 3 les juridictroDS de la conquête furent 
appelées terre du roi ; et tout le pays se trouva , par 
«ne fiction logique , réuni au domaine d'un seul 
homme. De là naquit en quelque sorte une conquête 
nouvelle, qui abaissait^sous le chef social de» conque- 
raos primitifs tous les habitans , 8ans distinction de 
race ; conquête moins absolue , mais plus capabïe de 
durée que la première , parce qu^à la force matérielle 
elle joignait la force logique , et pouvait argumenter 
de son droit en même temps que de sa fortune. Chose 
déplorable et pourtant conséquente , les Villes qui 
avaient payé de leur sang et de leur or le droit d'être 
exceptées de Pancienne sujétion, furent revendiquées 
par la noovellé , à ce titre , qu^étant logique , cVst-à- 
dire , universelle dans le temps et dans Fespace , elle 
n^admeitait ni prescription ni réserves. Les légistes 
du tiers-état , avocats , juges , conseillers , furent con- 
traints, sous peine de mentira leurs propres maximes, 
de poursuivre et de condamner juridiquement la 
liberté des cités et des communes , patrie de leurs 
pères , boulevart de leur nation contre toutes les 
tyrannies. Ce fut Tun des plus beaux caractères , Fun 
. des plus grands talens de cet ordre , ce fut le chan- 
celier de THôpital qui signa Tordonnaoce rendue à 
Moulins, en 1570, par laquelle furent confisquées, 
au profit du roi , la justice civile , Padministration 
élective , toutes les libertés de cent villes de France. 
Ce grand homme dut souffrir beaucoup sans doute , 
quand il Ini fallut céder ainsi à la tyrannie d^un faux 
principe 3 car c'est sous ce joug, bien plus que sous 
celui de la corruption , que plièrent les gens de 
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qui , dans IHotémlle du quatorzième au dix-septième 
siècle , dQéaDtirent par des arrêts tout ce qu^il y avait , 
dans noire pays , d^iodépendaoce individuelle , sok 
nuisible, soit inoffensive, {jes juges chargés de pour-* 
suivre rexécution de la funeste ordonnance de Mou- 
lins souffrirent que les villes plaidassent pour la dé- 
fense de leur liberté. Celles qui purent prouver par 
des pièces que cette liberté leur était acquise a titre 
manifestement onéreux, furent exceptées de la sen- 
tence qui en dépouilla les autres ; fait remarquable 
qui atleste que Tidée de la justice, dans l'esprit des 
légistes de trmce , se réduisait à la conception de la 
pure justice commerciale. Dans ce cercle, ils jugeaient 
bien ; au-delà , leur intelligence était sans règle sûre, 
et ils étaient iniques de bonne foi. 

Emprisonnés sur ce terrain misérablement circon- 
scrit, ne reconnaissant nuls droits individuels sans 
un contrat spécial, nuls droits sociaux hors du droit 
de la souveraineté absolue exercée par un seul homme, 
ne trouvant dans de pareilles limites aucune distinc- 
tion réeil6.du juste et de Tinjuste en politique, ils se 
créèrent des distinctions factices , et fixèrent arbitrai- 
rement ce qui était loi^ ce qui obligeait moralement, 
et ce qui n^obligeait pas les citoyens. Leur plus grande 
hardiesse dVsprit futdHmagînerqu^une volonté royale, 
jrédÂgée en de certains termes, enregistrée avec de 
' certaines formes, était, en vertu de ces formes , la 
véritable loji , le vrai type de la raison sociale , qu^à ce 
titre elle avait droit d^étre obéie et de forcer Tobéis- 
kance. G^est dans la distinction flottante et légère d'une 
volonté enregistrée; d'une volonté non enregistrée. 
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qaUis -placèrent la limite àu jaafse et de Pkuque^ do 
▼rai 0t du faux , du légal et d€ Parbkvam* Gomme 
les soldats qui se présentent intrépidement aux dau- 
gtms pour ia plua équivo^è dea eauie^^ ila firent 
dea prodigea de courage , powr aoaleiiNr mMUr# le 
pouvoir insatiable cette théorie qui lui permettait 
tooty aoua faiaoiidîtîan«d^inie vaine formnlie et de fov«* 
BMditéa prseaqoe anaai Tainea. .Lea Takni^lea Mcdé^ 
lea d^Aguesaeau, déployèrent une force d^ame in^ 
croyable, en défendant lea ordrea daa iroia miciena 
conM lea ordrea. dea roia nonveanuu Leora aUccea- 
aeurs ne résiatèrent pas de même , peut-être moins 
fàr lâcheté qoe par déiaut decoiifiaiiae dana le dogoaa 
iiaé do k aaioteté dea ordonnanœa , érigées par Peu* 
registremenl en lois fondamentales à\x royaume. 

La nrtioia françaiae, de aon eAté > avait perdu toute 
foi dana oea forriinlea ^ ello avait leniement y il est vrm, 
OMua profondément conçu d^autres principes en ma* 
tidre de amneé aoowJe, que la ae%naario royale et 
la souveraineté illtmilée du prince , tuteur universel 
des personnes , curateur universel des bieas. En pro- 
clamant lea<lroita dea individiia comme aupérieura A 
ceux dea aociétés, et lea droite dea aociétéa comme 
supérieurs à ceux du pouvoir social, la révolu tiou 
vint bîentdt effacer lea doctrines 5 lea tradiiiona » et le , 
crédit dea anoiena légistes* 

Si , dès son berceau , la révolution avait pu être 
heureuse, noua ouaMona vu a^incasner quelque 
sorte, dans une nouvelle dasse d^hommes de loi Pen» 
prit des maximes de liberté qui , de la raison bumaine 
où elles étaient nées, venaient de passer dans les oon-' 



Oigitized by Google 



390 



sUtutions écrite». 1/ordre judiciaire se fût élevé dès 
lors k sa destination sufMrèœe , à la défense perpélaelle 
de rindividualité du citoyen contre les agressions in- 
justes de la force privée fOU publique. Mais cet a«- 
guste élAlissement ne se forma point ; ceux qui eus- 
sent été dignes de le fonder périrent dans les tempêtes 
eivilea : quand le calme revint , les esprits étaient las 
et vide»; et les seuls piliers qni se présentèrent pour 
étayer nos institutions judiciaires, furent de vieux 
m^bres du parlement et de vieux conseillers au* 
Chât^t. Ils ftarentmis à Tcsavre, et ils procédèrent 
dans le sens de leur éducation et de leurs habitudes.^ 
Les anciennes doctrines n^ayant pas une forte prise 
Yur les transactions purement privées , lé code civil 
fut maintenu sur les bases qu^avaib posées rassemblée 
constituante ; le code pénal sembla rédigé par quel- 
qu'un de ceux qu^on appelait les boucbm de la Tout'^ 
nelle; les codes de procédure furent calculés pour 
trouver des coupables \ le jugement des délits politi- 
ques fut attribué à des commissions. 

Mais, dans Tannée 1814 se réveilla tout à coup la 
révolution française. Sortie du bourbier de Tempire, 
la France libérale reparut aux yeux, brillante et 
jeune , comme ces villes que nous retrouvons intac- 
. tes , après des siècles , cfuand nous avons brisé la cou- 
che de lave qui les couvrait. L'ame de cette France 
renaissante passa dans le barreau français et dans les 
écoles de droit si long-temps sans couleur et sans vie. 
Cette vie nouvelle a produit en foule , depuis cinq ans, 
des ambitions généreuses , de nobles eiiorts et des 
réputations nationales* Le dogme de la sainteté de la 
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liberté humaÎDe^'a retenti devantes tribunaux et dans 
les chaires ; ^uoiquMl y ait été démenti par plus d^un 
arrêt, toujours a-t-il pris possession d^un terrain 
qiS^il ne cédera plus. " « . ^ * 

Le Journal général de LégisUtUon et de Jurispru- 
dence nous semble une inspiraliou de Tesprit profon- 
dément vrai et généreux qui doit être un jour Tesprit 
de corps de tout Tordre des légistes d^ France. Ré- 
digé par des magistrats patriotes et par de jeunes 
avocats d^un talent déjà célèbre , cet ouvrage peut 
être considéré comnfe le centre et le point de rallie* 
meut des doctrines diverses , soit de droit général , 
■soit de jurisprudence particulière, qui compatiront 
la grande doctrine de la nouvelle école judiciaire* 
A ce titre , il sera utile aui étudians , et il ne sera point 
sans fruit pour le public , qui a besoin d'un appui fixe, 
dans rétat faux où nous nous trouvons aujourd'hui, 
placés que nous sommes entre la liberté que nous vou* 
Ions, et des lois faites sous reselavage. 
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Une liaine acharnée , uae haine impUicable , une 
faaÎQe que ThUtoira inscrûra paVon les aTefrfoas eé- 
lèbres , est ceUe des nobles d'aujourd^hui contre Ja 
pàiil^phie du liernier eiécle. Â tout la véhémeace de 
cette aTersion, en la eipoirait antique ; en la ppemirait 
pour une de ces inimitiés héréditaires qui se trane- 
nelUieiit, en grandissant, 4^me génération àl^aii^re \ 
ii n^en est rîen cependlaml : les pères de presque tous 
nos uobles , bien plus, un grand noniWe d'entre nos 
nobles eux-méoi^, lurent 4es diso^es eervîles et les 
prôneurs effirénés des philosophes : en se déchaiaant 
contre les philosophes , ce sont leurs maîtres qu^ils 
renient. £t plût au ciel que les penseur(| du 18<^ siècle 
n^eussent point été Pobjet de leurs indieavètes affec* 
lions; plût au ciel que des fauteuils dofés u^eussent 
point été les premiers bancs de cette école : elle eût 
été bien autrement grande, si elle eût été populaire ; 
les semences de raison que ses fondateurs répaoïlaient, 
au lieu de languir à demi-étouffées dans la poussière 
des salons, auraient fructifié largement au sein de la 

> Censeur Buropien , 1S20* 
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terre foste (iu bon sens fii^ieà el de la conTÎctioQ 
natioi|al0* 

En 1789, la nation, agitée par le vieux ferment 
d^ilpvirrectîon qui couTait sou» la terre de Frané&, 
depuis que i^Déantiesement dea villes libres avait rallié 
tout le pays dans le besoin d^un commun effort, la 
natioii se leva et somma la philosophie (puisqu^on 
disait qu^il y en avait une) de lui donner nn état soeial 
à la fois plus juste el plus digne. La philosophie, qui, 
des écrits où elle était née , avait passé d^nsles cercles 
frivoles, etquis^étaitarrétie là,entrelesmainsdeejsm* 
mentateurs en jupe de cour et en veste brodée ^ ne 
pot donner une réponse assez profonde ni*assea^#oiii- 
plôte* La nation , une fois ébranlée dans sa masse, né 
put se rasseoir ] forc&lut à la révolution de se faire ; 
et elle se fit comme elle put. Appuyée sur la base flot- 
tante db quelques axiomes vagues et de quelques théo- 
ries mal achevées, elle trébucha au premier choc i du 
' moment qu^on la sentit ehanceler , les têtes se per- 
dirent, et Pon devint cruerpar effroi, La France fbt 
ensanglantée, non point , comme on le prétend mal à 
propos, parce que les philosophes du 18* siècle 
s^étaient fait Wle ndre an peuple , mais parce que leur * 
philosophie ne s^^ait pas rendue populaire ^ les philo- 
sophes et le peuple n^avaient pu s^expliquer ensemble ; 
une classe d*honxmes, raisonneurs par désœuvrement 
et patriotes par vanité, était venue se placer entre eux. 
Ces hommes, nés dans une sphère inaccessible an mal . 
comme au bien public, s^nvestirent de Pemploi dé 
disserter sur ce qu^ils ne pouvaient H^prendre 3 ils 
établirent dans teurs salons une sorte de monopole 

* DIX ANS d'études HIST. a5 
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des idées morales et politiques, sans véritable besoin 
de la science , sans véritable amour pour elle, poussés 
par le désir d'échapper h Pennui , la seule des cala- 
*niités sociales qui pû( arriver jusqu'à eux* 

Quand vinrent les embarras et les périls, toute cett^ 
troupe stérilement empressée prit la fuite comme les 
frelons qui s'envolent quand le travail de la ruche- 
commence. Après avoir gâté le siècle, après avoir fait 
descendre les écrivains au rôle dWateurs de houdoir, 
après avoir détruit le goût de la retraite qui fait la 
dignité des penseurs et donne aux pensées la gravité 
et Fënergie, après avoir enlevé du milieu du peuple 
les l^ommes qui lui devaient leurs veilles , ils aban«- 
donnèrent ce peuple k la demi-science légère et pré- 
sompteuse que leurs vaines conversations lui avaient 
laites. Us firent plus , ils se levèrent contre le peuple 
et contre leur propre science; ils furent traîtres i 
leurs principes, et diffamèrent impudemment ce qu'ils 
avaient proclamé juste et vrai. Quarante ans entiers , 
ils avaient battu le tambour pour évoquer de la soli- 
tude des provinces des élèves pour les philosophes, et 
de beaux esprits pour leurs salons ^ quarante ans en* 
tiers ils avaient recnttéen France pour la philosophie ; 
ils recrutèrent en Europe contre la philosophie et la 
f rance. Pauvre France ! elle se vit attaquée pour avoir 
produit, disait-on, les détestables philosophes de 
V exécrable siècle ; et c'étaient les patrons, c^étaient 
les écoliers des philosophes, c^étaient les gens de cour 
et les princes à qui le siècle avait daigné faire un nom , 
qui faisaient ou commandaient l'attaque. 

Leur hostilité attira vers le 18« sièclé Pattention et 

I 
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la confiance popnlaires. Les opinions de ce siècle des- 
cendirent alors dans la masse des idées communes ; la 
nalion les embrassa , non point avec servilité comaie 
avait fait Taristocratie , mais eil les amendant par son 
eiamen calme , mais en leur donnant ce caractère de 
largeur que le travail des grandes réunions dibommes 
imprime toujours aux pensées des individus. Là com^ 
mença pour la France une opinion philosophique 
véritablement nationale, propre à la nation, fille de ses 
écrivains commentés par elle-même et non par des 
cordons bleus ou des femmes à grand panier; science 
toute française, capable d^étendre avant tout son 
empire aux lieux où seront des Français. Lk con- 
damnation de la science de 1760, cVst qu^elIe nWait 
point ce pouvoir ; son premier élan la porta hors de 
France, dans les cités étrangères des oisifs et des 
grands seigneurs : elle régna à Saint-Pétersbourg et 
à Berlin, avant que Lyon ou Rouen Peussent connue. 

Nous n'avons point vu le temps où la philosophie 
était en amitié avec les grands et les désœuvrés de ce 
monde ; nous ne Tavons point vue assise sur des sièges 
de soie , dans les salons de Taristocratie i nous l'avons 
▼ne diffamée, poursuivie, h peine tolérée sur les 
humbles bancs d^une école poudreuse , dernier rei'uge 
dont les haines aristocratiques menacent de la chasser 
bientôt* Nous serions donc mauvais juges de la irérité 
des tableaux que présente Touvrage de M. Gara^sur 
H. Suard et le 18* siècle. Tout ce siècle, moins dix 
années , est pour nous comme un autre monde. Nous 
parcourons les cercles où PingénieuK auteur nous 
£iit entrer ; nous y trouvons , grice à lui , des por- 
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traiU ori|;iDaiix et piquans mais pa« une seule figure 
de connaÎMaiice, pa$ uo teul trait que nous ayons 
entrevu : ces hommes sont presque nos contempo- 
rains i et il y a des siècles eutre eux et nous» La race 
spirituelle de leur temps est aujourd'hui là race stu- 
pide ; la /îonTersation n^est plus en France , la médi- 
tation en a pris la place ; Tesprit de raison es.t dans 
le public 9 les salons dorés n^j prétendent plus ; on 
n'y bégaie plus gracieusement la philosophie ; elle y 
est maudite j et cela vaut mieux, car cela prouve 
qu'elle est grave et puissante» 

Toutefois , si nous devons laisser à ceux qui ont vu 
de pr^s les choses décrites par M. Garât , le soin de 
prononcer sur le fond de son ouvrage , nous pouvons 
au moins , avec connaissance , dire notre avis sur la 
forme littéraire du livre, etsur le mérite de Técrivain : 
ce mérite est extrêmement remarquable. Des portraits 
vivement tracés , des récits pleins de grâce , un style 
varié avec art, et toujours soutenu sans .cesser d^étre 
facile! une foule de traits spirituels, des aperçus fins, 
des pensées larges et des sentimens toujours nobles ; 
voilà le détail des moyens de plaire de ce livre, et la 
cause de son succès. M. Garât témoigne , dans toutes 
ses pages, une admiration profondément sentie peur 
le talent et la probité. 11 présente , sous le jour le plus 
favord>le, tous ceux qu'il a connus et aimés, sans 
jamais se mettre en scène à côté d^eiix ; il les loue avec 
effusion , sans croire quHl ait droit lui*méme à quelque 
part de louange. Plusieurs personnes lui reprocheront 
une complaisance un peu excessive pour des médio- 
crités qi|e les salons ont prônées fort haut, parce 
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pardonnable à un écrivain qui la commet par pure 

générosité de cœur et par crainte de rester au-dessous 
de ce qu^U doit au mérite des autres; et pub, quand 
on retrace les érénemens de sa jeunesse 9 il est bien 
difjQcile de ne pas les embellir par un peu de fiction 
involontaire { c'est .un temps pour lequel la mémoire , 
la plus fidèle d'aillenrs ^ n'est jamais- complètement 
exacte. Au*dessus des cercles de beaux esprits brouiN 
Ions, de penseurs sans dignité et sans bonne foi qui 
composent Textérieur du 18* siècle , M. Garât a peint 
à plus grands traits les vrais génies que ce siècle a 
produits , et qui, nés bors du monde frivole ^ se sont 
peut-être amoindris en y entrant. Ils attirent les re- 
gards , ils les altireroDt long-temps^ mais on aimerait 
mieux les voir sans leur misérable cortège , comme 
de beaux chênes qui paraissent plus grands quand ils 
se dessinent isolés , que quand mille arbrisseaux pa- 
rasites enveloppent et déforment leurs troncs. 

Le 18* siècle porte encore le nom de siècle de la 
philosophie française 3 ce noble titre, nous le croyons, 
lui sera enlevé par notre siècle. J eunes gens qui n'avez 
point fait vos cours d'études morales dans les salons 
de M*^® GeoiTrinet à la table de M. dç Vaines ; jeunes 
gens qui ne formez vos conviclionssoos le patronage 
de personne , c'est à vous qu^est réservée la gloire de 
fonder une école nouvelle, populaire comme vos 
mœurs , aincère et forte comme vos ames. La philo- 
sophie de cette école ne verra point de transfuges , 
parce qu^elle sera l^œuvre des consciences ^ elle se 
formera graduellement par le concours de tant d'es- 

i»5. 
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priU jeunes el actifs, émigrés, pour la science, de 
tontes les parties du teiritoire , qui se rencontrent 
un moment à Paris , et imboivent de maximes com- 
munes, sans abjurer Toriginalité natire qu^ils ont 
puisée aux lieux de leur naissance. Cette fraternité 
de travail, chaque année dissoute, et renouée chaque 
année', portera dans les yilles de France un fond de 
doctrine large et nullement exelusiye , que les villes 
encore n^accepteront point sans contrôle. Ainsi se 
mûrira à cent foyers divers la grande opinion de la 
patrie; ainsi la pensée nationale, en tous lieux vivante, 
ne pourra plus être Iranchée d^un seul coup , comme 
un arbre qui n^a qu^ane racine. 
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VIII. 

w 

0 

Sur l'antipathie de race qui divise la nation français, à propos de l'ouvrage de 
M. Warden, intitulé: Description statistique , hùtorique ei politiffue des 
ÉMUAJnie de l'Amérique Septentrionale >• 



Le temps est venu de tourner nos yeux vers les na- * 
tiops plus heureuses que nous , dont 1a liberté est le 
jj^artage , afin de trouver dans cette vue des consola* 
tîons pour le présent et des espérances pour l'avenir. 
La destinée actuelle des États-Unis d'Amérique répond 
à tous les TŒux que nous formions pour la nAtre : ces 
vœux ne sont donc point des chimères ^ nous ne som* 
mes donc point travaillés par la vaine ambition de 
Timpossible , comme le prétendent nos ennemis ; nous 
ne nous jetons donc point hors de la sphère humaine, 
en aspirant à la plénitude de Pindépendance sociale ; 
c^ la nature humaine est libre de son essence , et la 
liberté est sa loi. Mais alors , d'où provient la dislance 
énorme qui nous sépare encore de cet- objet , de ce 
bien où nous aspirons , et que nous sommes capables 
• d*atteindre? Elle ne provient pas de nous-mêmes , 
mais d^un fait extérieur à nous, d^un fait grave et 
triste , que nous voulons nous cacher^ et qui reviedt ^ 
incessamment à notre vue ^ parce que nous ne le dé* ' 
truisons pas en le niant* 

> Cennur Européen , dn 2 itiîI 1S20. 
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Nous croyons être une Dation , et nous sommes deux 
nattons snr la même terre, dem nations ennékies 
dans leurs souyenirs , inconciliables dans leurs pro- 
jets: Tune a autrefois conquis Tautre ^ et ses desseins, 
ses vœux Cruels sont le rajeunissement de cette . 
yieille conquête énervée par le temps , par le courage 
des vaincus , et par la raison humaine» La raison , qui 
fait rougir le maître de rabaissement où il tient son 
esclave , a détaché (][raduellement de ce peuple tout 
ce quUi y avait drames généreuses et d^esprits droits , 
ces transfuges vers la meilleure cause en ont été lès 
plus nobles soutiens j et nous, fils des vaincus , ce sont 
de pareils chefs que nous voyons encore à notre tête. 
Mais le reste , aussi étranger à nos affections et k nos 
mœurs , que àMl était venu d^hier parmi nous , aussi 
sourd #nos paroles de liberté et de paix , que si notre 
langage lui était inconnu , comme le langage Vie nos 
aïeux rétait aux siens , le reste suit sa route sans s'oc- 
cuper de la nôtre* Quand nous essayons plan sur plan 
pour un établissement commun , quand nous nous 
efforçons de perdre la mémoire , et d^einbrasser dans 
une vaste union tout ce qui vit sur le sol |}e Ja FrancÉ^ 
Ils se lèvent pour nous d^entir , et , ralliés à Pécart , ^ •# 
ils se rient entre eux de nos désappointemens conti<«> 
nuds^ 

L^Amérique a rejeté hors de son sein la na*tion qui ' 
sjy prétendait maîtresse , et c'est depuis ce jour qu'elle 
est libre. Nos pères ont plus d'une fois médilé la même 
entreprise ; plus d^nne fois la vieille terre des Gaules, 
a tremblé sous les pieds de ses vainqueurs ^ mais, soit 
que la fatigue de ces luttes ait surpassé les fo»0es de 
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S03 aiew , «011 que la Tiolence-ait répugné à leur oa*- 
raeMre doux et (MÛtible , ilê ont bienîftt «uM d^antree 
voies. Au lieu de repousser la conquête, ils Pont niée, 
croyant qu'en Toubliant euxHliénies, iU la feraient 
oublier à d^autrea. La servitude, fille (le PioTasioii 
armée , fut imputée par eux à une civilisatiou encore 
impar&ite ; vainqueurs et vaincus , maîtres et si^ets , 
ils n'ont vu dans tous qu^un même peuple , dont 
les uns étaient arrivés de meilleure heure à la li- 
berté et au boubeui^ afin de frayer et de montrer la 
route. 

^ JDs appelèrent société , ils appelèrent amitié les ^r- 
vieea conquis à la pointe du gfaive et exigés sans nul 
retour* «Il y a trois classes, disaient-ils , qui concou- 
rent diversement au bien de Tétat commun ; la no- 
blesse sert par son courage guerrier, le cl#gé par 
ses exemples moraux , la roture par le travail de ses 
mains i ces classes reçoivent de la communauté un 
salai^ proportionné à leurs peines et à leur mérite; 
la moins favorisée ne doit point envtw les autres , ni- 
les autres la blesser de leur orgueil j toutes s^entr^ai- 
^nt et*||g||iribuent en commun pour rutilité com- 
mune.» . ^ • 

Voilà ce que proclamaient, au dix-sèptième siècle, 
les publifistes du tiera^tat : pour être aceQmi||pdans , 
ils faussaient Pbistoire ; mais la noblesse rebuta leurs 
avances , et ses écrivains en appelèrent aux faits con- 
tre ces tbéories indulgemment faetices. «Il est fimxy^* 
dit le comte de Boulainvilliers , il est faux que ce ne 
soit pas la force d^s armes et le hasard d^une conquête 
qui ^ fondé primitivement la distinction qu'on énonce 
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aujourd'hui par les termes de nobte et de roturier 
Il est feux que nous soyons nobles pour un autre in- 
térêt que pour notre intérêt propre. Nous sommes , 
sinon les desceudans en ligne directe , du moins les 
représentaniPimmédiats de la race des conqnérans des 
Gaules > : sa succession nous appartient 3 la terre des 
Ganies est à nous ^. 

Lorsqu'on 1814 , échappés par miracle à un grand 
naufrage , soustraits au despotisme que nos propres 
mains avaient élevé , nous songeâmes à nous reposer 
tous ensemble dans un établissement social de longue 
durée , une main amie dressa spontanément le non-^, 
veau pacte de Punion française; elle y inscrivit le , 
titre de noble, ce titre qui avait succédéiau titre de 
franc , comme le titre de franc à celui de barbare. Par 
amour dm la paix, nul de nous ne réclama contre cette 
résurrection singulière* Nos écrivains se bâtèrint de 
détourner nos esprits des faits que rappelait le mot 
de noblesse; la théorie vint encore les envelop||pir de 
ses voiles* •NobUisy disait-on , se dérive de notabilis; 
un homme est notable ou noble quand son nom est lié 
à de grands services à de grands exeai|^ies ; la nc^ 
blesse, c'est la couronne civique décernée à toute 
une famille poflr les nîërites d^un de ses membres* On 
peut aqiprouver ou blâmer ce genre de récopipenses , 
on ne peut pas dire qu'il soit anti-social et contraire 
à la liberté.» Nous nous égarions ainsi à plaisir dans 
jdes hypothèses complaisantes, quand une vcix sortie 

> Disêeriatian tmr Im nohtuêê Jhuiçaif, éà, de HdlnidSi p» 4. 
>/6i({.^p.,39. * «Kf 

a/M,p.68«tl4S. m 
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du camp des nobles est venue nous rappeler durement 
sur un terrain plus matériel. « Race d'affranchis, s^esl 

• écrié M. le comte de Mdntlosier, race d'esclaves arra- 
chés de nos mains , peuple tributaire , peuple nou* 
yeau ^\ licence vous fut octroyée d'être libres et non 
pas à nous d'être nobles ^ ; pour nous tout est de 
•droit , pour vous tout est de grâce ^. Nous ne son||pes 
point de votre communauté f nous sommes un tout 
par nous-mêmes 4. Votre origine est claire ; la nôtre 
est claire aussi : dispensez-vous de sanctionner nos 
titres ; libus saurons nous-mêmes les défendre ^. » 

Aujourd'hui enfin , que , dans nos regrets , notis 
embrassons les images de cette liberté qui semblait 
promise à la France, qui devait, selon ^notre espoir, 
fonder une égale destinée pour tous les habilans de 
notre sol, d'autres regrets se font çntendr^ Ce ne 
sont pas les droits civils anéantis par nos n^nistres 
que les écrivains nobles voudraient voir revivre , mais 
la v^lle race dont ils se renomment ; d c'est cette 
race septentrionale qui s'empara de la Gaule sans en 
extirper les vaincus fi; dont le nom devint synonyme 
«ie liberté, locsque seule elle fut libre sur le sol qu'elle 
avait envahi 7; qui eut bon marché, dans la ténacité 

. de son despotisme, de l'insouciance légère des Gau- 

s De la Monarchie Jrançaise , tom. II, pag. 136, 149, 155* 
a Ibid., pag. 156. 

3 Ibid,, pag. 164. ^ 
4 /6l<f«, tom. I, pag. 176. ' 
< S ibid., p. 212. 

6 Artiete d|tN. lecomto A. de Jouffroj , dam vbbstr9atturàt I0 Warâit, 
9*]iTr,ft.'pag. 299. 
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lois ^i.^uï sut léguer à ses saècesseurs, maintenaQà 
dépouillé* contre tout droil» les lemt de la eonqnéte 
à poseéder, 'et les heiimet de la conquAte à régir v 
Après de si longs averiissemens , il est temps que 
noue MUS rtadione, el qM de notre cAlé aosli nona 
roTeiiiona mont faits* Le eiel noua est témoin que ee 
pas nous qui les aidons attestés le^ premiers, qui 
a(?en» les premiers évoqué cette vérité sombre et 
terrible , qu^il y. a âeax camps ennemis sur le "sol de 
la France. Il faut le dire , car Thistoire en fait foi ^ 
quel qn^t été le mélange physique des dAii{ races 
primitives , leur esprit constamment contrad2ct<Mre a 
vécu jusqu^à ce jour dans deux portions toujours 
disfînotes de la pcyulatien confondue» Le génie de la 
conquête s^est joué de la nature et du temps; il plane 
encore #ur cette terre malheureuse. G^est par lui que 
les disl^oUons des castes ont snccédé à celles du 
sang , celles des ordres à celles des castes, celles des 
titres à celles des ordres. La noblesse actuelle s% rat- 
tache par ses prétentions au hommes k privilèges du 
16* siècle; ceux-là se disaient issus des possesseurs 
d^hommes du 15* r qui se rattachaient aux Franks de 
Karle«'le-Grand, quijremonlftient josqn^anx Sioambres 
de Chlodowi{][. On ne peut contester ici que la filia- 
tion naturelle ; la descéndance politique ei^vidente. 
Donhons4a donc à ceux qui la revendiquent f et nous, 
revendiquons la descendance contraire. Nous sommes 
les fils des hommes du tiers-état ^ le tiers-état sortit 
des communes ; les communes furent Tasile des serfs : 

s Art. de M. de lonfiroy, dam VObtwtUeur la Màriiu, 9* li4(|i. 290. 
• nid.^ ptg. 801. ^ 

• ■ 
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Jea«erfa éuieol. les vaincus de la cooquéle. Aiu84, de 
foraiidom fiirainle^ à tfwer* rUilemUe de quimeaiè- 
* pies , nous •ominea ùandaiU au terme extrême d^une 
conquête qu^il s^agit d^effaœr* Dieu veuille que oetie 
conquête s^abjure elle-même ^ jaaque dans eea der- 
nières traces, et que Fheure du combat n^ait pas 
kesoin de sonner. Mais, sans cette abjuration 
meUe, n^espérons ni liberté ni repos ; n^esp^rona rien 
de ce qui rend le séjour de TAmérique si heureux et 
si digne d^envie | les fruits que porte cette terre ne 

. croîtront jamais sur un sol où resteraient empreints 
des vestiges d^envahis&ement. 

Les cinq volumes de M. Warden, remplis de détails 
de loiis les genres* et des laits les plus certains eties- 
plus intéressans, suffisent à peine à contenter la 
curiosité qu^inspirent les États-Unis d^A^nérique* 
Quelque éfendu que soit le tableau que Véorivain vous 
en présente, on le trouve toujours trop resserré. On 
voudrait lou( apprendre , tout savoir sur bétonnante 
prospérité, de ces vingtrdenx états libres, dont plu*^ 
sieurs, il n^y a pas trente ans, étaient Pbabitation des 
bêtes fauves j sur oe pays où se rencontrent ensemble 
toutes les races humaines , toutes les miBurs , toutes 
les langues, toutes les religions, et oû les bomm^s ne 
savent jeter les uns sur les autres que des regards de 
fraternité et d^amonr. M. Warden a plaoé en têle de 
son ouvrage une nouvelle carte des Etats-Unis , une 

«carte du district de Columbia, qui est le siège du con- 
grès suprême , et une vue du palais où se rassemblent 
les membres du congrùs. Ce palais a été appelé du 
vieux nom de Capitole. 11 n^est point, comme le C^pi-* . 

a6 
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tole«de Rome, bâti sur une roche inébranlable 'j mai^ 
«a clestinée est plus sûre. Cesl la liberté qui y pré- 
side, an lien da diëu changeant des batailles; et les ' 
flots de la vengeance des peuples n'auront jamais à 
a^élever contre lui. 

On ne voit pas sans attendrissement , snr la carte 
de cette contrée si libre, des noms de ville empruntés 
à toutes les contrées de r£urope , les noms de Paris, 
^e Rome, de Lisbonne, et' jusqn^au nom d'Athènes. 
Toutes les terres européennes ont fourni leur con- 
tingent à cette heureuse population , comme pour v 
pronyer an monde que la liberté conTÎent à tous , et 
n^est le propre de personne. Les exilés de chaque 
pays ont, à Texen^ple des fugitifs de Troie, attaché à 
la patrie de leurs vieux jours le doux nom de la patrie 
de leur énfance. Tous, tant que nous sommes, PÂmé- 
rique est notre asile commun. De quelque* partie du 
vieil nntvers que nous fessions voile, nous ne serons 
point étrangers dans le nouveau : nous y retrouve- 
rons notre langue, nos compatriotes, nos frères. Si , 
ce que la destinée ne permettra pas sans doute, la 
barbarie des vieux temps prévalait contre FEurope 
nouvelle \ si ceux qui ont frappé les communes du 
nom^ d'exécrables ^ , et qui nous jurent encore la 
guerre au nom de leurs aïeux , ennemis des nôtres , 
remportaient sur la raison et sur nous , nous aurions 
un recours que n'eurent pas nos idfeux; la mer est 

• ■ 

, ^ Capitoli immobile saxum Vi'rgil, iEncid. VIII. 

a Communia novum ne pcssimum nomen Sermoncrti habuit de exe- 

erabUiiu* commaniis ilUs (Guiheilui de No?igeiHo). 
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libre, et m monde libre est au-delà. Nous y respire- 
rons à Paise, nous y retremperons nos âmes, nous y 
rallierons nos forces i 

Nos manet Oceanus circumvagus : arva^ beatck 
Petamus arva >• 

> Hont* cpod. XL 
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IX. 

Hiltoin Wntabb Jacques Boskoaune, d'apièf Im dooDintos mihmitàqfim >• 

r 

Jacques était encore bien jeune , lorsque des étran- 
gers Tenus du Midi envahirent la terre de ses ancê- 
tres: c^étaitun beau domaine baigné par deux grands 
lacs , et capable de produire abondamment du blé , du 
vin et de Thuile. Jacques avait Tesprit vif, mais peu 
constant; en grandissant si] r sa terre usurpée , il ou- 
blia ses aïeux , et les usurpateurs lui plurent. Il apprit 
leur langue , il épousa leurs querelles , il s^enchaina à 
leur fortune. Cette fortune d'envahissement et de 
conquêtes fut pendant quelque temps heureuse ; mais 
im jour la chance devint contraire ; et le flot de la 
guerre amena Pinvasion sur les terres des envahis- 
seurs* Le domaine de Jacques , sur lequel flottaient 
leurs enseignes , ftit un des premiers menacés. Des 
troupes d'hommes émigrés du Nord l'assiégèrent de 
toutes parts. Jacques était trop déshabitué, de l'indé- 
pendance pour songer à affranchir sa demeure : se 
livrer à de nouveaux maîtres , ou tenir ferme pour les 
anciens , fut la seule alternative que se proposa son 
esprit* Incertain entre ces deux résolutions, il alla 

' CtHêwr Surdpéèn èall mftl 1S20. 
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confier sea doutes à un grave peraonuage de «a fa- 
mille 9 docteur d^nne religion que Jacques avail ré^ 

cemment embrassée, et qu^il pratiquait avec fer- 
veur. 

« Mon pôre ^ lui dit-il 9 que ferai-je? Mon état pré-* 
sent me fatigue. Nos vainqueurs, qui nous appellent ^ 
leur^alliés S nous traitent proprement en esclaves. Us 
mou$ épuisent pour remplir leur trésor , que dans leur 
langue ils nomment la corbeille ^ ; cette corbeille est 
un abyme sans fond. Je suis las de subir leur jougi 
mais le joug de leurs ennemis m^effraie t ces gens du 
Nord sont, dit-on , bien avides , et leurs bâches dW- 
mes sont bien tranchantes* Dites-n^, de grâce » pour 
qui je dois être. » — > « Mon fils , répondit le saint 
homme,, il faut être pour Dieu : or , Dieu aujourd'hui 
est pour le Nord idolâtre ^ contre le Midi hérétique.» 
Les hommes du Nord seront, vos maîtres ^ je puis vous 
le prédire ] car moi-même , de ma propre main , je 
viens de leur ouvrijç vos portes ^. » Jacques fut étourdi 
de ces paroles ; son étourdissement durait encore , 
quand un grand bruit d'armes et de chevaux, mêlé de * 
clameurs étrangères, lui apprit que tout était con- 
sommé. Il vit des hommes de haute tmUe , et parlant 
de la gorge , se précipiter dans sa demeure , faire plu- 
sieurs lots du mobilier, et mesurer le sol pour un 
partage. Jacques fut triste j mais, sentant quUl n^y 



> Faderati, Fmdui inaquoU» 
• Fiscus. * 

' Voyez Saltien, De Gubematione Dei, Grégoire de Toun , et la Corrét- 
pondanco des éfêqntê %%vloi» | «fec le roi ChlodoKÎg. Seript, rerum JrwtM» , 
tome iT. 

• a6. 
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avait plus de remède , il tacha de prendre cœur à sa 
fortune. 11 re^rda patiemment les voleurs ; et , quand 
leur chef vint à passer , il le salua du cri de Fï^atrex ! 
à quoi le chef ne comprit rien. Les étrangers se dis- 
tribuaient le butin , s^établissaient dans leurs parts 
de terre ' , faisaient la revue de leurs forces , s'exer- 
çaient aux armes, s^assemblaient en conseil, se dé- 
crétaient des lois de police et de guerre , sans phit 
songer à Jacques , que si Jacques n^eût pas existé. 
Pour lui , il se tenait à Pécart , atiendant^^on lui no- 
tifiât officiellement sa destinée, et s^exerçant avec 
beaucoup de peine à prononcer les noms barbares 
des hommes .en ^nité parmi ses nouyeauz nudtres* 
Plusieurs de ces Âoms défigurés par euphonie peuvent 
être rétablis de la manière suivante : Merowig, Chlo- 
dowig, Hdderikf HUdebert, Sighebert, Karl, etc., 
Jacques reçut enfin son arrêt ; c'était un acte for- 
mel , rédigé dans sa propre langue par cet ami et 
compatriote qui s^était fait Tintroducteur des con- 
quérans ' , et qui , pour prix d'un tel service , avait 
reçu de leur munificence la plus belle pièce de terre 
cultivée, et le titre grec à^Episcopus que les conqué- 
rans trftvesttssaient dans celui de Biscop et qu'ils 
octroyaient sans le comprendre. Jacques que, jilsqu^à 

< C« portiem tii^ an Mni ^appdaÎMit «n lalia sorte*, et enlangna fm» 
qne la thiiirfe , mhdes, ahia, alodiaf de M est ?eiiii le mot Iraaçaia alleu* 

a Lca memlnrea du clergé galb-nwiam ae firent lea aecr^tairca, notairea, 
rldactenra , arèhiTÎstea des roia bavbàrèa» 

9 On traore deaa le tcalament de r^lqiie Remigiut , oa Seint-Reim , que 
le roi CUodowig Im fit prêtent d*aBe belle terre ai» enviioiia de Beimt, à 
laquelle ce roi donna , pour piva de (rtcieiiaet^y le nom frank de Bùeapei' 
Heirn, 
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ce jour 9 on a?ait appelé Bamànus , le Homain > , du 
nom de ses- premiers maîtres , se Tit qualifié , dans ce 
nouveau diplAme , du titre de li{us seu villanus nos" 
tor 3 , et sommé , sous peine du fouet et.de la corde , 
de labourer lui-même sa terre pour le profit des 
étrangers. Le nom de litus était nouveau pour ses 
oreilles \ il se le fit expliquer , et. on lui apprit que ce 
Aiet,délriirédn verbe germanique /ef ou Idt , permettre 
ou laisser , signifiait proprement qu^on lui faisait la 
grâce de le laisser vivre. Cette grAce lui parut un 
peu mince , et il lui prit envie d^en aller solliciter 
d^autres auprès de rassemblée d^ possesseurs de son 
domaine , laquelle se tenait à jourISxe en plein air 
dans un vaste champ. Les chefs éiaient debout au 
milieu 9 et la .multitude les entourait; les décisions 
étaient prises en commun , et chaque homme donnait 
son avis, depuis le premier jusqu^au dernier, à 
maximo usque ad minimum s. Jacques se rendit à cet 
auguste conseil \ mais à .son approche , un muito^e 
de mépris s^éleva , et les gardes lui défendirent d^a- 
vancer , en le menaçant du. bois de leurs lances* Un 
des étrangers, plus poli queies autres, et qui savait 
parler bon latin , lui apprit la cause de ce traitement^ 
Passemblée des maîtres de. cette terre, lui dit-il , ' 
dominorum ierritoni, est interdite aux gens de votre 
espèce, à ceux que nous appelons liti wl Uiùnes, et 
istius modi viles inopesque personœ 4. 

m * i » • 

I Lex Salica , et Icx Ripuariorum » Passim, 
> Capitttlarta. Passim. 

3 Script. Tcmm fnncic, tom. V, Passim* 

4 Capitularia, Passim, 
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Jacqnet te mit triêlement'att trainil| il lai fdlait 
nourrir, vêtir, obaoRer , loger aes maîtres ; 3 travailla 
bien dea aoniéeaypeqdanlleaquelles ton sort ne chan- 
gea gaèrê ) iQaia pendant leaqaeUes , en revanehe , il 
vit s^aooroitre prodigieusement le vooabnlaire par • 
* lequel ou désignait sa condition misérable* Dans plu* 
sieurs inventaires qui- forent dressés en dilïérena 
temps, il se vit ignonûnieusement confondn avec lei 
arbref et les troupeaux du domaine, sous le nom com- 
mun de vêtement du fonds de terre , t&rm vêâtUus^ , " 
on l^appela monnaie vivante , peeunia vha • ^ serf de 
corps , homme de |atigue , homme de possession , 
homme lié è terli»» addUstus ^ebof, bokâ^num dans 
Pidiome des TaiUqueurs. Dans le temps de clémence 
et de grâce , on n'exigeait de hii gue six jours de tra- 
vail sur sept. Jacques était sobre \ il vivait de peu et 
tâchait de se faire des épargnes ; mais , plus d^nne 
fois , ses minces épargnes lui furent ravies en vertu 
de ^t axiome incontestable : qua servi sunt, ta smt 
domini, ce que possède le serf est le bien du maître. 

Pendant que Jacques travaillait et souffrait , ses 
maîtres se qnerdlaient entre eux , par vanité ou par 
intérêt. Plus dHine fois ils déposèrent leurs chefs; 
plus d'une fois leurs chefs les opprimèrent^ plus 
d^ne fois des foctions opposées se livrèrent une 
guerre intestine. Jacques porta toujours le poids de 
ces disputes | aucun parti ne le ménageait^ c'était lui 
qui devait essuyer les accès de colère de vaincus et 

t Voyez le Glomire de Dacaagv. 
*Vojexl»Af. 
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les accès d*orgueil des yainqueurs* Il arriva que le 
chef delà coumiuiaiilédeecoiicpi&nBns prétendHayeir 

seul des droits véritables sur la terre , sur le travail 
sur le corpa et Tame du pauvre Jacquea. Jacques , 
orédide el oonfiatit à FeiLCèa,. parce que aea mm%, 
étaient sans mesure , se laissa persuader de donner 
son aveu à ces prétention» , et d^accepter le litre de 
subjugué du cheff subjedus régis, dans le jargon tw^ 
derne, subjet du roy. En vertu de ce titre, Jacques ne 
payait au roi que des impôts fixes, tallias rationabU^^ 
ce qui était kin de signifier dea kopAta veiaoonableaf» 
Mais, quoique devenu nominalement la propriété du 
chef 9 ii ne fut point soustrait pour cela aux exactiona^ 
dea aubaltehiea» Jacques payait d*va oAté et payaitde 
Pautre : la fatigue le consumait. Il demaoda du repos 
on lui répoodit en riant ; Bonhomme crie, mais bori'^ 
homme paiera* Jacques anpportait rinfortuue ; il ne 
put tolérer Poutrage. Il oublia sa faiblesse ; il oublia 
sa nudité , et se précipita contre ses oppresseurs ^r- 
méa juaqu^avs denta oo retranchée dan$ dea.ferte*^ 
resses. Alors, chef et subalternes, amis et ennemis, 
tout ae réunit pour Técraser* U fut percé à co|ips de 
lance, taillé à coups d^épée, meurtri am» les pieds^ 
des chevaux : on ne lui laissa de souille que ce qu'il 
lui en fallait pour ne pas expirer sur la place, attendu 
qn^on avait beaoin de lui* ' 

Jacques , qui, depuis cette guerre , porta le surnotn^ 
de Jacques Bonhomme, se rétablit de ses blessures» 
et paya coi&m^ oi-deTant. 11 paya la taille, les aides 
la gabelle, les droits de marché, de péage, de douanes, 
la capitation , les vingtièmes, etc* , etc. A ce prix exor^ ' 
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bitant, il lut un peU||>rotégé parle roi contre TaTidiié 
des autres seigneurs ; cet état plus fixe et pins paisi- 
ble lui plut; il s'attacha au nouveau joug qui le lui 
procurait} il se persuada même que ce joug lui était 
naturel et nécessaire , qo^il avait besoin de fatigue 
pour ne pas crever de sanlé , et que sa bourse res- 
semblait aux arbres qui grandissent quand on les 
émonde. On se garda bien d^éclater de rire à ces sail-. 
lies de son imagination ; on les encouragea au con- 
traire 'y et c^est quand s^y livrait pleinement, qu^on lui 
donnait les noms d%omme loyal et d^homme très avisé, 
rectè legalis et sapiens. 

De ce que c'est pour mon bien que je paie dit un 
jour Jacqnes en lui-même , il suit de là que ceux à 
qui je paie ont pour premier devoir de faire mon bien, 
et qu'ils ne sont à proprement parler que les inten- 
dans de mes affaires. De ce qn^ils sont les intendans 
de mes affaires , il s'ensuit que j'ai droit de régler 
leuirs comptes et de leur donner mes avis. Cette suite 
d'indootioBS lai parut Inminense; il ne douta pas 
qu'elle ne fît le plus grand honneur à sa sagacité ; il 
en ûi le sujet d'un gros livre qu'il imprima en beaux 
caractères. Ce livre fat saisi , lacéré et brAlé; au lieu 
des louanges que l'auteur espérait, on lui proposa 
les galères. On s^empara de ses presses ^ on institua 
un iasutretoû ses pensées devaient séjourner en qua-> 
rantaine, avant de passer à l'impression. Jacques n'im- 
prima plus , mais il n'en pensa pas moins. 

La lutte de sa pensée contre la force fat long*temps. 
sourde et silencieuse j long-temps son esprit médita 
cette grande idée, qu'en droit naturel, il était libre 
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et maître chez lui , avant qu^il fit aucune tentative 
pour la réaliser. Un jour enfin , qu^un grand ewab»t^ 
ras d^argent contraigoit le pouvoir que Jacques nour- 
rissait de ses deniers à i^appeler en conseil pour ob- 
tenir de lui un subside quUl n'osait ex^r , Jacques 
se leva, prit un ton fier, et déclara nettement son droit 
absolu et imprescriptible de propriété et de liberté. 

Le pouvoir capitula , puis il se rétracta ; il y eut 
guerre , et Jacques fut vainqueur, parce que plusieurs 
amis de ses ci-devant maîtres désertèrent pour em- 
brasser sa cause* 11 fut cruel dans sa victoire , parce 
quVne longue misère Pavait aigri. Il ne sut pas se 
conduire étant libre , parce qu^il avait encore les 
mœurs de la servitude. Ceux qu'il prit pour intendans 
l^servirent de nouveau , en proclamant sa souverai- 
neté absolue.. Hélas ! disait Jacques , j^ai subi deux 
conquêtes , on m^a appelé serf , tributaire ^ roturier , 
sujet ; jamais on ne m'a fait Paffiront de me dire que 
c'était en vertu de mes droits que j^étais esclave et 
dépouillé. • 

Un de ses officiers , grand homme de guerre , l'en- 
tendit se plaindre et murmurer. « Je vois ce quUl 
vous £Eiut, lui dit-il', et je prends sur moi de vous le 
donner. Je mélangerai les traditions des deux con- 
quêtes que vous regrettez à si juste titre ^ je vous 
rendrai les guerriers franks dans la personne de mes 
soldats^ il seront comme eux, barons et nobles 



s Baron, tn latin baro , en vieux français 6erj , est une ck'rirallon des 
mots germaniques bahr on bohrn , qui signifiaient simplemeot un homme p 
dans la langue des conqolrana de la Gaule. 
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Quant à moi, je vous reproduirai le grand César, 
vo|r« premieir nuutre | je m'appellerai imperator; youf 
«urea phee dans mes Ugione; je tous y promeU de 
Pavancement. D Jacques ouvrait la bouche pour ré* 
pondre , quand tout à coup les trompettes sonnô* 
reni, Ice tambours battirent, les aigles furent dé** 
ployées. Jacques s'était battu autrefois sous les aigles; 
sa première jeunesse s'était passée à les suivre 
madiinalenient \ dès qu'il les revit , il ne pensa {dus, 

il marcha 

Il est temps que la plaisanterie se termine. Nous 
demandons pardon de l'avoir introduite dans un a^jet 
aussi grave j nous demandons pardon d'avoir abusé 
d'un nom d'outrage qui fut autrefois appliqué à nos 
pdrea , afin de retraeev plus rapidement la triste suite 
de nos malheurs et de nos fautes* Il semble que le 
jour où , pour la première fois , la servitude , ûUe de 
l'invasion armée, a mis le pied sur la terre qui porte 
aujourd'hui le nom de France, il ait été écrit là haut 
que cette servitude n'en devait plus sortir \ que , 
bannie sous une foivne, elle devait repardtrè sous 
une autre , et , changeant d'aspect sans changer de 
nature, se tenir debout à son ancien poste, en dépi^ 
du temps et des bommes* Après la domination des Ro- 
mains vainqueurs, est venue la domination des vain- 
queurs Franks , puis la monarefaie absolue , puis 
I^utorité absolue des lois répnblieaines , puis la puis* 
sance absolue de l'empire français , puis cinq années 
de lois d'exception sous la charte constitutionnelle. 
Il y a vingt siècles que les pas de la conquête se sont 
empreints sur notre sol \ les traces n'en ont pas dis- 
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paru ; les générations les ont foulées sans les détruire , 
le «ang des^hommes les a lavées sans les effacer jamais. 
Est-ce donc pour un destin semblable que la nature 
forma ce beau pays que tant de verdure colore , que 
tant de moissons enrichissent et qu^enveloppe un ciel 
M dmi ? 

* 



% 
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X. 

Sur qnel^aei erreun des noi historiens modernes , à propoi d'mw Hiitoifv de 

France k Tus^ge des collées t . 



La critique des ouvrages historiques destinés à 
être mis entre les mains des étudians n^est pas la 
moins utile ; car si les écrits de ce genre ont moins 
dWiginalité que les autres, ils exercent plus d^in- 
fluence, et les erreurs qu^ils contiennent sont plus 
dangerèuses , parce qu^ils s^adressent à des lecteurs 
incapables de s^en préserver. Je vais essayer de re- 
lever quelques unes de celles qui se rencontrent dans 
un ouvrage publié sous le titre de Tableaux sécu- 
laires de l'Histoire de France , par un professeur de 
rUniversité j non que cet ouvrage soit plus mauvais 
que bien d^autres, mais pour faire ressortir les énormes 
vices de rédaction qui se propagent invariablement 
d^année en année , dans toutes les histoires de France 
destinées à renseignement public. 

L'auteur des tableaux séculaires annonce , sous la 
date de 413^ qu'un chef, des Bourguignons , nommé 

I Ce morceadf inséré en 1820 dans le Censeur Européen, a fait partie de 
la première édition do nips Lettres sur l'Histoire de France, publiée en 1827. 
I) a clé supprime dan» le5 trois éditions suivantes; Je lui douoe ici la pUce 
qu'il doil aroir dans mes ceuTres complètes* 
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Gundicaire , prend le titre de roi. Ce qu^il nous donne 
ici comme hh fait n^en est pas un \ il a^est pas Trai 
qu^en Paît 415 , le ehef des Botirguignons* ait quitté 
son titre de chef pour un autre titre { quUl ait cessé 
d^ètre chef pour devenir autre chose : rien de pareil 
n^est raconté par les historiens dtt temps . Sëulem&it , 
si Ton ouvre les chroniques , on y trouvera sous 
cette date, ou à peu prés t « Eex BurgundionMim 
Gundichatius y » ou bien « Mex Burgundionum factus 
Gundichariusm 9 Or, ces expressions, dans la langue' 
comme dans la pensée des historiens , ne signifient 
rien autre chose que Gondeher, chef des Burgondes , « 
Gondeher, devenu chef des Burgondes ^ De ce que 
c^ést sons la date de 413 qu^cMQ rencontre pour la pre-* 
mière fois dans les histoires latines le nom de Gon- 
deher joint au mot de rex, il ne s^ensuit pas du tout 
qu^en Tan 413 Gondeher ait adopté ou reçu de sa 
nation le titre latin de rex^ titre que les historiens 
lui donnent usante de pouvoir écrire celui dont on le 
qualifiait dans sa langue. Cest ezacteinent comme si 
Pou disait qu^en Fan 415 Gondeher s^est fait appeler 
Gundicharius y parce que son nom germanique se 
montre pour la première fois sous cetté date avec 
Torthographe et la désinence latine. 

Une pareille supposition semble folle , et pourtant 
eHe n^est pas sans exemple. Des historiens sérieux' 
ont raconté comme un fait positif que le chef des 
Franks, Chlodowig ou Clovis ,^ prît le nom de Louis 

I Gûiuie-Iier stgntfie hommû de guerre ^minent , et le nom de la nattoa 
p«iitM tff»dtnre par edoide gens de gnerrè eenfidirée. 
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après son baptême , et cela parce qu^ils out trouvé , 
dans qpialque hiatoire kiind postérieiire à «e bapléma , 
le nom de Chlodôwig latiaisé en Lutovicns on Lado- 
vicus , au lieu de Tétre en Chlodovechus , eVst-à-dire 
démce de i'aapiratioii firaake qne lea Gaoloia a'eii<» 
nuyBÎent d^écrire et de prononcer. C^est encore une 
illusion de ce genre qui fait assigner par les hislo-' 
rieoa Une époque où les f ranka priteni dos rois 
cessèrent d^avoir des ducs* On trouve dans les lécrî- 
vains latins tantôt les mots de Framorum duces , eti 
)ant6t ceux de Fntneantm rtges; coitir diffétenoo 
d^expression qui se rencontre souvent, à propos des 
qiémes personnagea eat une simple variante de style. 
Nos émvaina modernas y ont vn dea révolntîona poli- 
tiques. Ceux qui se piquaient d^exactitude ont noté 
que le mot reges étant employé après celui de ducesj 
que duces se retrouvant ensuite , puis enfin oonatam* 
^ent reges f il était par-là de tonte évidence que les 
Franks avaient été d^abord gouveruéa des ducs , 
pnia par dea rois , puis encore par dea duea , et enfin 
par des rois. 

L^auteur des tableaux séculaires nous dit qu^aprèa 
Clodion 9 Mérovée , pmwt de ce prince , lut élevé sur 
le pavois. Il serait temps de rendre aux personnages 
deinotre liistoire leurs véritables noms , et de ne plus 
reproduire cea noma doubleoient défiguré* par lu 
langue des Latins et par celle des vieilles chroniques 
firançaises. Aucun bomme de la nation des Franks ne 
a*eat Jamais appelé ni Clodion, ni Mérovée. Le 
Chlodio , dont nous faisons Clodion , nVst au Ire chose 
que la forme latine du mot germanique Hlodi, dimi* 
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nutif familier de Hlod, qui sigoilie éclatant y célèbre ^ 
iUu^tre» VmîMmmX Meroveduis eH laliniaé ée^M^ 
rowig y qai veut dire éminent guerrier. En eecond lien , 
le titre de priacei introduit à cette époque de notre 
hialoire, bouleveree lea faits et lea idées* Cette Ipcu- 
tion de la laagae moderne est entièrement inappli- 
cable aui. mceurs et aux usages de ces temps y à moins 
que le mat de prince ne/soit pria dans sa pure signir 
fieation ancienne , et qu^en remployant on nVntende 
lui attribuer d^autre force que celle du mot latin prin* 
cep^p qui Tout dire chrf ou commamUuU. 

Notre auteur cite, sous la date de $11 , Clotaire 4 
roi de Soissons , Thierry, roi de Metz , Clodomir, roi 
- d'Orléans , et CbiMebert , roi de Paris. Je n'iasiaterai 
pas encore une fois sur Pinexactitude des noms 
propres je ferai seulement remarquer que les 

I En faisrtnt ik l'arage toutes let concessions pouibles, il fatulrail écrire 
Chlother , Theot^trik , Chlodomir et Hildcbert. Ces noms signifient côl^bre et 
excellent, extrcmement brave, célèbre et emincnt , gnerrit-r Lrillunt. En {gé- 
néral tous les noms franks , et mfme ceux des autres peuples germaniques du 
temps de la grande iuYasion , sont formas de la n^unioa de deux adjectifs de 
(qualité. Le nombre de ces adjectifs monosyllabiques est assez borne pour qu'il 
soit facile d'en dresser une liste ; ils se trouvent joints au hasard et de manière 
à former tantôt la première et taaiSt la seconde partie du nom. La seule 
diffîrtnce entre lei tienu dflMa* et le» iMft«l»feaune, c*eet qn* cet ^» 
aiere Mmlaioiiui variée , et finisieat ordinaiMnent par certaina aiots qui , daaa 
lea nom* d*lioame , sont tonjours placés aa coaanencemeBt, comme JSKlM et 
ISemf» MuA, MiUMêH tat nvMt d^konme^ «t Ifeytfe^AlU m aott da 
femne. La mAoM dilBheBee «ilate eotn Gonélê'hàlk et SM-g/ands- 
placé à la fin da premier mot , et qui marque mie espèce de temps dyrfêt 
eatfe lea deox pertfae da nom, eat aonfent reaiplteé per d'attttct'tojdlety 
cooHM a et « dapi le dâtededeaFtanlv» i dnacdii daa iUapands at de» 
Loagobaids, et m dana celai des Godis» Mais cas TOjeHeSf ne portaat poîot 
d*accenty se pumoB^ient d*nne manière soarde^ at ainsi se rapprocliaieBt da 
remoet. 
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expressions des auteurs ori^^inaux , rex ParUUs ^ rex 
Suessionibus sont déteslablement traduites par les 
mots de roi de Paris, roi de Boissons, etc. Le latin 
de ces auteurs porte littéralement roi ou chef à Sois- 
sons^ roi ou chef à Paris , etc. ; ce qui signifie que 
tel ou tel , Pan des chefs suprêmes des Franks , com- 
mandant une tribu ou un {jrand corps d^armée , avait 
son quartier-général , soit à Paris , soit à Soissons. 
* La liaison du titre de rex ou de roi avec un nom 
de pays , adoptée dans notre langue 9 a contribué à 
changer la signification primitive de ce titre. Quand 
on disait rex Francorum , roi des Franks , cela était 
d^uue clarté évidente : un roi des Franks est un chef 
des Franks. âlais quand on dit roi de France , une 
tout antre idée , celle d^une situation politique plus 
moderne et bien autrement complexe , se présente à 
Pesprit : cependant presque personne n^a la con- 
Science de cette confusion. Nous établissons des rois 
de France dans un temps où toute la Frapce actuelle 
était Pennemie des rois franks, loin de constituer 
leur royaume. Quel fut , demande-t«on aux enfans , 
le premier roi de France ? Ou ne s^aperçoit pas <^u^on 
leur fait la question la plus mal posée. Que veut-on 
dire par premier roi de France? est-ce le premier qui 
ait porté littéralement le titre de roi de France? alors 
ce sera un des rois de la troisième race ; car ceux des 
deux premières , ne parlant pas le français , ne pre- 
naient pas de titre français , et leur qualification, soit 
en latin, soit en^ langue tudesque , répondait à celle 
de roi des Franks. Veut-on parler de celui que les 
auteurs romains ont le premier appelé Francorum 
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rex ? il faut aller épier dans ces auteurs PinsUnt pré- 
cis oA Pan i^em s^avise décrire ces mots , à la place 
de ceux de Francorum é/iio:. Est-ce, au lieu de cela, le 
premier de tous les chefs.de la nation franke ? Il se- 
rait aussi inipossible que peu utile d^en déconwir le 
nom \ il est beaucoup plus important de savoir au 
juste ce que c'était qu'un chef des Franks. 

L^autenr des tafoleauv séculaires se propose encore 
une question non moins ambiguë. Quand s'est établie 
la noblesse? Pour donner une date quelconque, il 
répond que la noblesse s^est établie au neuvième 
siècle. Mais quVntend-on par établissement de la no- 
blesse? est-ce rétablissement des droits exclusifs d'une 
certaine classe d^bommes sur le sol et sur les antres, 
habitans du pays? ou est-ce l'établissement de la qua- 
lification lAtine de nobUis f Si c'est des privilèges 
qu'on veut parler, leur origine est claire ; ils srat dé- 
rivés de la conquête , ils sont la conquête elle-même* 
Quand au titre de nobiUs, il est difficile de dire quand 
la race conquérante se Pest attribué pour la première 
fois, si ce fut une invention de son propre orgueil 
ou de la flatterie des vaincus. Quoi qu'il en soit, les 
épitbètes de louange ne lui déplaisaient pas ; elle se 
vantait souvent elle-même , elle se qualifiait de race 
iUusire fondée par Dieu même, forte sous les armes, 
ferme dans ses alliances, d'une beauté et d'une Uan" 
cheur singulières , d'un corps noble et sain, auda- 
cieuse, rapide, redoutable Depuis la victoire des 

X GcB* Francorom incl^ta, anctore Deo condîta, forlis in «raiii, finna 
pacb fœdere, cmdora et formi egregtâ, corpor* nobtlis et incolamii, aiidest 
Tclm, at^pera. (Ptolog. ad leg. mUc; Scrlptofe» remm firaocici loin. IV.) 
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' Fraoka , les mots nobUitas et nobilis furent presque 
toiqoun joiota à leur nom de imlton* On trouye Fixm* 
cîcœ gentis nobUitas , de ncbili Francorum génère , 
homojrancus nomine et re nobUis* Dans les premiers 
temps <le la conquête, quand les noms de nations 
étaient encore employés pour distinguer les races , 
quand on disait Eomains pour distinguer les Taincus, 
le nom de frank , mis tout senl4Bl sans épithète , signi- 
fiait un homme supérieur aux autres. Plus tard, quand 
le nom de nation des vaincus fit place à des noms 
tir^ de leur état spécial ^ comme oeux de serfs et de 
vilain, le nom de nation des vainqueurs s^évanouit 
ausâi et fut remplacé par Tépithète d^éloge qui Tavait 
d'abord accompagné* On avait dit nobilis francus , 
puis indifféremment francus ou nobilis , enfin on ne 
dit plus que nobilis^ Cela est arrivé; mais à quelle 
époque précise? c^est ce qu'il est impossible de dé- 
couvrir, pas plus que les variations graduelles du 
langage, la chute ou la naissance des mots. 

La longue habitude de joindre le nom de firank aux 
• opithèles d^honneur qui raccompagnaient et qui ren-* 
fermaient ridée de puissance, celle de liberté, celle 
de richesse ét même celle des qualités mofales qui 
constituent la noblesse d'ame , fut cause que ce nom 
lui-même devint un adjectif équivalent à ceux aux- 
quels il était joint d'ordinaire* Sans le deuxième siè- 
cle , on disait franc par opposition à chétif , c'est-à- 
dire pauvre et de basse condition On sait dans quel 

t Tliibaiit fat plein d'cngcin et pleio fut de feîntîé, 
lioBmv M 4 feiDBMi ne ports snitî^ ^ 
ItalbiMiM^cMtif ti*i»t merei no pîtÛ. 

(Ven tnr ThOMOt-le-Tncktor ,cimtte de Gbaai|iagnc.) 
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sens moral ce mot s^emploie aujourd'hui , et c^est à . . 
Dotre àncieo état politique qu^il doit cette énergie 
qui Pa fait adopter par plusieurs natioDS étrangères. 
Les Allemands , par exemple, sVn servent pour expri- 
mer la condition d^hommes libres dans toute sa pléni- 
tude* Ils disent^/FvrnA: und frey-jfranc et libre* Cette 
signification , plus moderne pour eux chez qui la dif- 
férence des conditions ne>'Wpondait paa primitiiie- 
ment à une différence de race, a induit en erreur plu^ 
sieurs critiques , sur la vraie significalion du nom des 
Franks dans Tancienne langue teutonique. Ils ont 
pensé quMI équivalaient à celui d^bommes Hbre» , et 
ils se sont trompés >. Ce nom d^une confédération 
guerrière 9 formée pour Tattaque plutôt que pour la 
résistance à ^oppression étrangère , avait un sens 
conforme à Timpression que ceux qui Padoptèrent 
voulaient produire autour dVux* 11 signifiait propre- 
ment Apre on rude, et indiquait la volonté de pousser 
la guerre à outrance , sans peur et sans miséricorde. 

Je vous demande pardon de la sécheresse de ces 
remarques. SHI est permis d'être minutieux, cVst 
dans ce qui touche à la vérité de couleur locale qui 
doit être le propre de Tbistoire. La nôtre est froide 
et monotone , parce que tout y est faux et arrangé ; 
le vrai seul peut y ramener le piquant et i^inlérêt. 11 
faut que la perspective de ce but diminue Tennui dea 
sentiers arides qu^on doit traverser pour Patteindre. 

> Voy, le CHMMÛfe de Wadter tus inels wang .et Ji-9ûh, U pmfl que* 
daiu le dialecte de q«dqMi-mMtdM pei^ladeeqm IbiadIefetU eoatt^ 
franke , le nom de raMOciation se pronoiifeit aens n ^ et qii*Mi diieift fiw M 
/nik » au lieu de frank ou frtnk. C'est pe«l>£lre pour cette mon q«e kt 
•ceeox de plnsiettte dtt prenien roia portent le* aM»ts de lîveemM rur. • 
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XI. 

» 

Première lettr* fur l'histoire de France , adreiwe an rédacteur du Courrier 

Français 

Monsieur , 

Le titre de Français que porte votre journal voiis> 
impose une sorte d'obligation dVmbrasser tout ce qui 
regarde laFrauce, de suivre sa destiuée dans le passë^ 
comme tous la suivez dans l'avenir, et de présenter 
quelquefois ^ <Ians vos feuilles , à côté de Texpression 
énergique des besoios et des vœux de Tépoque pré- 
sente , la peinture vive et fidèle des temps qui ont 
précédé jet" produit le nôtre , qui nous ont produits 
nous-mêmes* 

Dans les circonstances difficiles , une nation est 
toujours portée à ramener ses yeux en arrière ; elle 
devient plus curieuse ^ d^apprendre quels furent la 
conduite et le caractère des hommes qui Tout devan- 
cée sur la soèno du m o udi e , et qui kii ont transmis 
son nom« Il semble que , comme l^Autée de la fable , 
elle espère ranimer sa vigueiur en touchant le sein 
/ 

1 18 jwUttt 1S20. Ce norcwv , qui VftSll d^i nibi de grand» dungemen» 
dans la première édition de me» Lellres surVBiHoirû de France, publiée 
en 1827 , a <^t^ , sauf on petit ■oad>re de phraiet, totaleBOit remplacé daaa 
Ica troia éditioiia auivanlea. 
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dont elle est néei £t^ en effet , il est rare que les 
grands 8oaTeiiir8 du passé n^inspirent point à la géné- 
ration qui se les retrace , plus de force et plus de 
calme à la fois.^Ce n'est pas quUl y là- dessous 
quelque chose de mystérieux, dHnexplicahIe ; c'est 
qu'en rappelant^ notre mémoire ce qu'ont fait pour 
nous les générations antérieures , nous concevons la 
pensée d'un engagement qui nous lie pour ainsi dire 
envers elle : l'intérêt de çQnserver notre Kteiié ^ 
notre bien-être , notre )»Qnneur nationa^nous appa- 
raît comme un devoir ; le soin dSTeeTchoses nous de- 
vient plus cher^quand nous nous sentons devant elles 
comme en présence d'un dépôt qi^i fut remis* en nos 
mains sous la condition rigide de le Taire valoir et de 
l'accroître. 

Voilà quels sentimens ferait naître dans l'ame des 
Français d'aujourd'hui une étiude sérieuse de l'his- 
toire de France. Il faut le dire pour l'honneur de 
notre nom, l'esprit d'indépÊi^dance est empreint dans 
cette histoire aussi fortement que dans cdle d'aucun 
autre peup1ejaBciea.ou moderne. Nos amux Vont com- 
prise , ils l'ont voulue comme nous ^ et s'ils ne nous 
Pont pas léguée pleine et entière , ce. fut la faute des 
choses humaines et non la leur; car ils ont surmonté 
plus d'obstacles que nous n'en rencontrerons jamais* 
Si nous avons aujourd'hui quelque puissance pour 
fàire respecter nos justes droits , c'est à leur courage 
que nous le devons ^ et l'avènement de la liberté fran- 
çaise*, pure et grande comme nos vœux l'anticipent, 
ne sera un jour que raccomplissement de leur anti- 
que entreprise. 
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Ce$ asserUoDs , je le sais , vont sembler étranges à 
des personnes de bonne foi. you s^étonnerede 0?eft- 
tendre dire qne des généralioiw fortes et indépen- 
dantes ont foulé STiint nous le sol de notre pays , lors- 
qu'on reneontre si rarement le met de, liberté dans 
430110 de nos histoires que tont le monde Ht et qni 
passent pour les plus exactes. Voilà , a^onsieur , le 
naibeur de la Eranoe^ dans le teinps des grands ef- 
forts patriotiques , la htiératwoe n^était pas néç ; et 
quand vint le talent littéraire, le patriotisme som- 
meillait ^jes historiens di€»rehdrent aUleure des tnspi- 
ration^ pour leurs réeitf • L^btstoire de France , telle 
que ncAis Ppnt faite les écrivains modernes , n^est 
point Iji yraie histoire du pays , Thistoire bationale , 
rhistoire populaire : cette histoire est encore eosere- 
lie dans la pou^i^fc des chroniques contemporaines, 
d^oû nos étégans académiciens n'ont en garde de la 
tirer. La meitlenre partie de nos annales, la pins 
grave , la plus instructive reste à écrire ^ il nous man- 
qoe rhistoire des citoyens, Tbistoire dessi^îeta, Tbis-, , 
ioire du peuple ACette histoire nons présenterek^/ ^'f 
même temps de{ exemples de conduite et cet intérêt 
de sympathie que nous cherchons vainement dans 
les aventures de ce petit nombre de personnages pri- 
vilégiés qui occupent seuls la scène historique. Nos 
ames s^attaeheraient à la destinée de» masses d^hommeé 
qui ont vécu et senti comme nous , bien mieux qu'à 
la fortune des grands et des princes , la seule qu'on 
nous raconte et la seule cà il n'y ait point de leçons 
à notre usage ; le progrès des masses populaires vers 
la liberté et le bien-être nous semblerait plus impo- 
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saut que la marche des fiài«eurt de conquêtes, el 
' leors DHtàrea plus loii€liaiitet.qiie cellet des vois* dé» 

possédés. Dans cette histoire vraiment nationale , sMl 
• se trouvait une plume digne de récrire , la France 
figurarait avoc ses cités et ses populations diverses , 
qui se présenteraient à nions comme autant d^étres col- 
lectifs, doués de volonté et d^action. Nous y appren* 
drions que nos villes ont à a^aiorgneiUir diantre chose 
que du séjour de tel grand seigneur ou du passage 
de tel souverain , et quUi n'est pas vrai que , durant 
des sièeles entiers » .toute leur vie politique ail oon* 
sisté à fournir des recrues pour les compagnies de 
francs-archers et à payer la taille deux fois Tan. 

Hais SI le travail de rassembler et de mettre an 
jour les détails épars et inconnus de notre véritable 
histoire doit être Utile et glorieux , ce travail sera 
dififieile; il exigera de grandes fiimes, de longues 
recherches, une sagacité rare; et je me hâte de vous 
dire, monsieur,^qùe je n'ai point la présomption de 
Pentrepr endre. Enivré vers les études historiques 
par un attrait irrésistible , je me garderai de' prendre 
l'ardeur de mes goûts pour un signe de talent* Je sens 
en met la convietim profonde que nous n'avons point 
encore d^histoirc de France, et j^aspire seulement à 
faire partager ma conviction au public, persuadé que, 
de cette vaste réunion d'espnts justes et actifs, il 
s'élèvera bientôt de nombreux candidats pour les 
hantes fonctions d'historiographe de la liberté fran- 
çaise. Mtts quiconque y voudra prétendre , devra bien 
s'éprouver d'avance : ce ne serait point assez pour 
kn d'élre capable de cette admiration commune pour 
Dn Airs i»*iTVi>es max* aS 
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ce qu'on appelle les héros ; il lui faudrait une pins 
forte manière dc^ sentir et.de penser; Pamour des 
hommes eomme hommes, ahetnietion faite de leur 
renommée ou de leur situation sociale; un jugement 
intrépide qui déclare la liberté , même ahattne et 
méprisée, plus sainte*et plus grande que les puissans 
qui la terrassent j une sensibilité assez large pour 
s'attacher à la destinée d'un peuple entier comme k ia 
destinée. d'un seul homme, pour la suivre à travers 
les siècles avec un intérêt aussi attentif, avec des 
émotions aussi vives que nous .sai?ons les pas d'an 
ami dans une course périllense. . 

Ce sentiment , qui est Tame de l'histoire , a manqué, 
aux écrivains qui jusqu'à ce jour ont essayé de traiter 
la nôtre. Ne trouvant pas en eui-mémes le principe 
qui devait rallier à un intérét^unjauç les innombra- 
bles parties du tableau qu'ils se proposaient d'offrir, 
ib en ont cherché le lien an dehors , dans la conlî- 
nnîté apparente de certaines existences politiques, 
dans la chimère de la transmission non interrompue 
d'un pouvoir toujours le même aux descendans d'une 
même famille. Pour soutenir cet échafaudage et main- 
tenir le fil de leurs récits, ils ont été contraints de 
fausser les faits de mille manières; ils ont omis cer- 
tains règnes authentiques, forgé des parentés imagi- 
naires, et tenu dans l'oubli les actes et.lés fbrmules 
de l'ancienne élection des rois ; ils ont prétendu voir 
le legs de la France , corps et biens, établi en droit 
dans des testamens qui ne transmettaient rien autre 
chose qu'un domaine et des meubles de possession 
purement privée j ils ont travesti les assemblées po- 
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pulaire8 de la nafeioo eonquéraDte des Gaulea eâ hautes 
oonrs de justice aulique. Quand ils ont yu les hooiAnes 
de ce peuple libre se réunir en armes sur des collines ' 
ou dans de vastes plaines ^our y voter leurs lois 
ils'' les ont représentés comme des auditeurs sêrviles 
de quelque rescrit impérial , comme des sujets devant 
un maître qui parie seul , et que nul ne contredit. 
' Tous les faits sont ainsi dénaturés par des inteirpré* 
tations arbitraires 3 et grâce à cette méthode , après 
avoir lu «notre histoire-, il estdiffîcile d^en' avoir re- 
tenu autre chose ; en fait d^institutions et de' mœurs , 
que le détail bien complet d^un état de maison royale. 
Goounent de ces récits qui embrassent tant d'ànnées 
et où la nation française ne figure que pour mémoire , 
peut-on passer, sans éprouver de vertiges , à Phistoire 
des trente années que nous venons de voir-s^écouler ? 
Il semble qu^oo soit transporté tonti à coup sur une 
terre nouvelle , au milieu d^un peuple nouveau j et 
pourtant ce sont les mêmes hommes. Dé méine que 
nous pouvons nous rattacher par les noms et par la 
descendance aux Français qui ont vécu avant le dix- 
huitième siècle , nous nous rattacherions paiement 
a eux par nos idées, nos espérances, nos désirs, si 
leurs pensées et leurs actions nous étaient fidèlement 
reproduites. 

Non , ce n^est pas d^hier que notre France a vu des 
hommes employer leur courage et toutes les facultés 
de leur ^me à fonder pour eux-mêmes et pour leurs 

% Campas Maitiiis. 

S Les fit coDWBib popaU.»»* [Edifii* F^l») 
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eataskê une eiistence à la foU libre et moffenùve» lia 
nous ODt précédée de ]om,|>0ur oous ounir vue large 
route , ces seri's échappés de la glèbe , qui relevèrent, 

, il y a aept cents ana , les mura et la eiviliaatioa des 
antiques cités gauloises. Mous qui soauiies leurs des- 

- eendans , croyons qu^ils ont' valu quelque chose et 
que la partie la plus nombreuse et la plus oubliée de 
la natioii mérite de rerivre daas Tbistoire. Si la no- 
blesse peut revendiquer dans le passé les hauts faits 
•dVurmes et le renom militaire 9 il y a ausai une gloire 
pour la roture, celle de Pindustrie et da talent* C\&Udl 
un roturier qui élevait le cheval de guerre du gentil- 
homme» et joignait les plaques d'acier de aonarmure. 
Ceux qui égayaient les fSles des cbâteanx par la poésie 

' et la musique étaient aussi des roturiers ] enfin la 
lanigae que nous parlons aiyourd'bui est celle de la 
roture ; elle la créa dans un temps où la conr et les 
donjons retentissaient des sons rudes et gutturaux 
d'ttn dialecte germaniqne^ ^ 
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Supposez un étranger , homme de bon sens , qui 
connaisse quelque peu les historiens originaux de la 
chute de rempire Tomain , et qui n^ait jamais ouvert 
un seul volume moderne de notre histoire. Supposez 
que f rencontrant pour la première fois un de ces li- 
vres , il en parcoure la table et qn^il y remarque » 
comme point saillant , comme base de tout Pouvrage , 
la disUnctîon de plusieurs races , quelle idée croyez- 
vous quUl se forme de ces races et de la pensée de 
Fauteur? Très probablement il croira que cette dis- 
tinction répond à celle des diverses populations, soit 
gauloises, soit étrangères, dont le mélange, opéré 
graduellement , a formé la nation française j et quand 
il verra qu^il s^est trompé, que ce sont simplement 
différentes famiUes de princes sur lesquelles roule 
tout le système de notre histoire nationale, il sera 
sans doute fort étonné. Pour nous ^ habitués dès Ten- 
fanée à un pareil plan historique , non seulement il 
ne nous choque point , mais nous n imaginons pas 

> Ce dMiceau, «tnit da CourrUr françaiê (1820), a fait partie delà 
première édition de mei Leltref sur VHuioire lie Franet* II a rempUcé 
diBi let ^éiUone ndruitef . 

a8. 
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même qu^il soit possible d^en trouver un autre* Nous 
demandons simplement aux écrivains d^y faire entrer 
le plus ({u^ils pourront de bonnes maiiimes et de beau 
style* ^ • 

On dira peut-être que celte méthode est une co»- 
séquence naturelle de Pimportance de ceux qui sont 
placés â la téte du gouvernement ; mais Pantiqaité 
avait aussi des gouvemans ; les historiens aneiens 
n^oublient point de citer les noms des consuls de 
Rome et des archontes de la Grèce. Malgré cela , le 
récit de chaque époque n^est point proprement chei 
eux le récit de la naissance et de Téducation , de la vie 
et de la mort d^un consul ou d^un archonte* Une vé- 
ritable histoire de France devrait raconter la destinée 
de la nation française 3 son héros serait la nation tout 
entière $ tous les aïeux de cette nation devraient y 
figurer tour à tour, sans exclusion et sans préférence* 
liCs vieilles chroniques , rédigées dans les couvons , 
eurentnatnrellement des préférences pour les hommes 
qui faisaient le plus de dons aux églises et aux monas- 
' tères^ et Thistoire, ainsi écrite hors de la scène du 
monde , perdit son caractère public pour prendre 
celui de simple biographie. Malgré la supériorité de nos 
lumières , nous avons copié le modèle transmis par 
les religieux du moyen-&ge , et nous avons même en- 
chéri sur eux. De tout ce qui se passait dans la Gaule, 
ils ne voyaient que la succession des rois franks^ 
nous, pour plus de simplicité, nous avons réduit 
cette succession à une seule famille, à deux ou trois 
tout au plus. Les plus scrupuleux de nos historiens 
font trois races de rois : mais c^est là le derniei; terme; 
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oe sont les colonaes d^Hercule que nul ne se hasarde 
à passer , pas même ceux .qui ayouent qué Mérovée 

n^est point iils de Clodion , et que Raoul , Eudes et 
Robert ne sont point descendans de Pépin» Malgré 
-eel areu , ils persistent, suivant le formulaire , à éti- 
queter première race leur collection de vingt et un 
rois , depuis Pharamond jusqu^à Cbildéric Ul, et se^ 
eonde race celle de quinae rois , depuis Pépin j^usqu^à 
Louis V. 

Prenuêre race, dite des Métwingiensr seconde 
race , dite des CarUmn^ens : voilà deux fiHnnules que 
nous lisons dans celles de nos histoires qui passent 
pour les meilleures ^ e^que nous répétons dans nos 
conversations balnluelleS', sans concevoir le moindre 
doute sur leur exactitude. Cependant, plus d^une 
question peut être proposée à cet égard; et pour 
commencer par la dynastie qne noa bistoriens appel- 
lent mérovingienne , d^où lui vient ce surnom , et 
•dans quel temps Ta-t-elle reçu? Est-ce'une 'appella- 
tion populaire ou une simple désignation scientifique 
introduite par les écrivains , pour marquer une divi- 
sion dans Thistoire? Voilà les difficultés qu^un éco- 
lier de seconde pourrait adreàser à son professeur. 
Si le professeur était un de ces hommes consciencieux 
qui s'assurent des choses avant de répondre , il {par- 
courrait les documens originaux , et d'abord' il serait 
fort étonné de lire dans un ancien chroniqueur 
roffiagia quûs aUo'nomme diciUtr Francia. Il verrait 
Merovingus employé pour ^^vmcii^ dans une vie de 
saint Colomban, écrite au septième siècle. Enfin il 
trouverait, dans trois historiens franks de naissance, 
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les paasagea «uivans : Merovechugf à quo Franci co* 

et triomphas (Franci), intermisso Sicambrorum voca^ 
bala, Meiwingi dicii suiU..* • Merovicus, à quo Franci 
MerwimU MtppMui smUy quàd quasi eomnutms paUer 
ofr omnibus coleretur^. Notre professeur conclurait de 
cet «lUorilés que Méroi^imgien, ooa»e oottt disoDt , 
oa Mer^mnngj eomme éifiâeiii lee Fmkt, ne fut 
poiol seulement un nom de famille, mais quelquefois 
un nom de peuple* Tons ies Frank», ma déatinotion, 
e*appelfl[ient Mefowings , dn non de Mérewig , andea 
chef, que tous les membres de la nation vénéraient 
comme leur aienl eonumuir Cela n'a rien qui doi^ 
acné aarprendre; lee élans dresse et d^Iiteide et 
les tribus de TArabie s^intitulent encore du nom de 
qoelipie ancien conduoteur inYO<|ué poétiquement 
eonnne le père de tonte la trSni. 

Quant au nom de Carloi^ingiens , c'est un barba«- 
ffisme absnide introduit dans la nomenclature , pour 
fins de conformité avec le nom de Méro vhvpm s. Le 
mot des chroniques du temps qu'on a défiguré de 
cette, manière est celui de CanMnf^ qui n'est M- 
même que le mot firarii Jbrimgafec une terminaison 
latine. 

lie titre à^KarlmgMj ou denfms de Mari, con* 
vient bien au¥ vois dont la sueoession compose ce 
qu'on appelle la seconde race ^ mais au moins fau- 
drait-il rétablir ce titre ou le franciser d^une manière 

s Sigebcrti chroo. — > Harinlfi chron^— > Roricoab gcsta Francorani ; apnd 
Script, rema fraaci«i« tom, Itl. 
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cotttenablê; C'eat «ous le règne des deseeudans de 
Karl somomnié Harteeu , qm le' titre de Mera^ings , 
ou Merovingiy selon Porthographe et la déclinaison 
latine * , ftit appliqué comme nom de dynaatie ans 
rois dent le dernier ftit dépoaaédé par Peppin , fila de 
Karl. • ^ 

Sans doate Tatlention portée avr les généalogiea 
des rois il*a pas été imitHe i Phiatoirer Ce problème 
fat le premier que les savaos du dix-septième siècle 
ei^reprirent de résoudre 5 et plusieurs d'enl» eus 
ont fait preuve ^ dans ee travail , d'une admiitabk sa-< 
gacité. Mais aujourd'hui que , grâce à leurs efforts , 
tout est éolairci à eet égaid , dVutrea qpieslions iiia* 
toriques s^éièvent , et en premier lien celle de notre 
généalogie nationale. Tons tant que nous sommes. 
Français de nom et de emur , enfiina d*une même pa* 
trie , nous ne descendons pas des mêmes aïeux. Dès 
les temps les plus reculés , plusieurs populations de 
races différentes habitaient le territoire des Gaules : 
les Romains , quand ils euTahirent ce pays , y trouvè- 
rent trois peuples et trois langues Quels étaient ces 
peuples » et dans quelle relation dWigine et de pa- 
renté se trouvaientpils à Pégard des habitans des au- 
tres contrées de TEurope? Y avait-il une race indi- 
gène , et dans quel ordre les autres races émigréea 
d^ailleurs étaient-elles venues se presser contre la 
première? Quel a été, dans la succession des (pmps y 
le mouvement de dégradation des ditférendlds primi- 

' On trouve quelquefois Merwîngi dans les anciens documens. 
* yojr., dans Ie5 Commentaires do C^r, la distinction qu'il établit entre 
Ick Belles , les Celtes et les Aquitains. ' < ^ ^ 

S 

4 
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iiye» de mœurs , de caractère et de langage ? £d re- 
troaTe-l-on quelques vealiges dans les habitudes lo- 
cales qui distiogueiit nos provinces , malgré la teinte 
dluniformité répandue par la civilisation ? Les dialec- 
tes et les patois provinciaux , par les^divers accidens 
de leurs vocabulaires et de leur prononciation , ne 
semblent-ils pas révéler une antique diversité dUdio- 
mes? — VoUà des questions dont la portée est im- 
mense , et qui , introduites dans notre histoire à ses 
diverses périodes, en changeraient complètement 
^aspect, il n^y aurait pas besoin de diminuer , avec 
intention , Pimportance des races royales , pour que 
celle des races populaire» frappât davantage Tima- 
gination du lecteur. Ce seraient de grands arbres qui 
S^élèveraient tout à coup dans un champ parsemé de 
buissons , des fleuves qui naîtraient dans une plaine 
arrosée par de petits ruisseaux* 
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J9ut le caractère et la politique de* Franks i. 



Pour corriger , en quelque sorte , les fausses Ter- 
sions de nos historiens modernes sur cequ^on appelle 
les premiers temps delà monarchie française, il fau- 
drait isoler^ par la pensé», la race franke des autres 
hahitans'dela Gaule, et dégager les faits qui lui sont 
propres de la masse des faits historiques. Ce travail i 
qui serait le remède, à beaucoup d Weurs , est trop 
long pour faire l'objet d'une lettre ; mais je puis es- 
sayer de vous en donner Tidée , en traçant à la hâte 
une petite histoire anecdotîque des relations de la 
population franke avec les autres populations de la 
Gaule , depuis le sixième siècle jusqu'au dixième. 

Quand ies tribus des Franks n'étaient encore con- 
nues , surle pays où nous vivons , que par leurs incur- 
sions dans les quatre provinces germaniques et bei- 
giques, deux peuples de race tudesque habitaient k 
demeure fixe les belles provinces du sud entre la 
Loire et les deux mers. Les Burgondes s'étaidut éU- 

» Cfl morceau , publié d'Hhord en 1820, a fait parUe de la première édition 
de mes Lettres sur C Histoire de France, Dan» la seconde ^ition et dans 
«nivanlc», !<» sujet, plus développe, a frunii malièr« à trois lettres , la 6» 
la 7e et la 8e. , , 
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blia a VetX ; les Golhs au midi et au couchant. L^entrée 
de ces nations barbares avait été Tiotente et accom- 
pagnée de ravages ^ mais Tamour du repos les avait 
promptement gagnées : chaque jour elles se rappro* 
chaient des indigènes , et tendaient è devenir pour eux 
de simples voisins et des amis Les Gotfas surtout 
montraient du penchant pour les mœurs romaines , 
qui étaient celles de totttes les vQles gauloises. Leurs 
chefs se faisaient gloire d^aimer les arts , et affectaient 
la politesse de &ome Ainsi, les maux de renvahis- 
sèment se guérissaient par degrés ; les cités rderaient 
leurs murailles ^ Tindustrie et la science reprenaient 
de Tessor $ Je génie romain ^reparaissait dans ee pap 
où les vainqueurs eux-mêmes semblaient abjurer leur 
coiiquéte. 

Ce fut alors que Ghlodowig , chef des Franks, pa- 
rut sur les bords de la Loire. L'épouvante précédait 
son armée on savait qu^à leur émigration de Ger- 
manie en GmdA^ his Franks s^étaient montrés cmds 
et vindicatifs envers la population gallo-romaine; la 
terreur fut si grande à leur approche, que , dans plu* 
sieurs lieux , on crut voir des prodiges effirayana an- 
noncer leur invasion et leur victoire 4. Les anciens 
faabitans des deux Aquitaines se joignirent aux trou- 
pes des Goths pour la défense du te|ritoire envahi. 

> Soacui» subjcctis, sed cum fratribus chmUaDÙ (PauliOrosii 

liistoria)/ 
a Leges WisigoUi. passim, 

9 Terror Francorum resonabal. (Greg. Toron. Hitt. Franc, ecclcsiasl.) 
4 S^guia enipit io ncdio Tolow cnritatis et totâ die flusi% Francorum 
advcmento rtigno. 4JdaUi Chron. ; afud. Script, rctiim fnndc., tom. II.) 
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Ceux du pays montagneux qu^on nommait en latin 
Afvemia que nous appelons Auvergne, d^engagè- 
reiit dans la péoie cause. Hais le courage etles efforts 
de ces hommes de races diverses ne prévalurent pas 
contre les haches des f ranks ni asntre le fuiatisme 
des Gaulois septentrionaux excités par leurs évéques, 
ennemis des Goths , qui étaient ariens. Une multitude 
avide et féroce se répandit jusqu^aux Pyrénées» dé* 
fraisant et dépeuplant les TiBes Elle se partageà les 
trésors de ce pays , Fun des plus riches du monde, et 
f epassa la Loire 9 laissant des garnisons sur le terri- . 
toire conquis 

En Tannée 552, Theoderik, Ton des fils et des suc- 
e«|seuFs deChlodowig, dit àceuxdes guerriers franks 
qu^il commnnjknt ; «Suives-moi jusqu^en Auvergne, 
etije vous ferai entrer dans un pays où vousprendrez 
de Tor et de Pargent autant que vous en pouves dési- 
rer } où vous enléverei en abondance des troupeaux, 
des esclaves I et des vétemens... ^. n Les Franks pri- 
rent leurs armes, et passant de nouveau la Loire, ils 
s^avancèrent sur le territoire des BUuriges et des 
jârvernes* Ceux-ci payèrentalors avec usure la résis- 
tance qu'ils avaient osé faire à la première invasion. 
Tout fut dévasté cheseux ^leségUse^ et les monastères 

• VribM MÏbnMBfi auuucipia depopulans» (AoriBonît ■MBMhi geiU Fitm- 
«oraoï. ) 

ima. II III. ) 

/I. . . • . Et€go n» fa d ac am iaptlritm^iilii aaiom u^uOum Mdpwrtfe, 
'quaiiliun vcrtnpoM datidcmn capiditM', dé qai pceota » dt qui maBeîpia « 
■àt qiift mtiawota ia d>aadaatiMi adraantif. (Gfcf. Taroa. ; «|N|| Script. ^ 
car. fraac.t t. II.) 

^9 
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étaient rasés jusqu'aux fondemens Les jeunes gens 
et les jeunes femmes étaient traînés, les mains liées, 
k la, suite du bagage, pour être yendas eomme escla- 
ves Les habitans de cette malheureuse contrée pé- 
rirent en grand nombre ou furent rainés par le pil- 
lage, « Rien ne leur fut laissé de ce qn^iltpossédaient, 
dit une ancienne chronique , si ce nVst la terre seule 
que les barbares ne pouvaient pas emporter ^. « 

Telles étaient les relations dis voisinage qu'entre- 
tenaient les Franks avec les populations gauloises res- 
tées en dehors de leurs limites* Leur conduite à Pégar^ 
des indigènes des provinces septentrionales n'était 
guère moins hostile. Lorsqu'en Tannée 584 Hilperik, 
fils de Chlother , voulut envoyer sa fille en mariage 
au roi desT , West-Goths 4 ou Wisigotfas^ établis en 
Espagne, il vint à Paris et fit enlever des maisons qui 
appartenaient au fisc un grand nombre d^hommes et 
de femmes 9 qu'on entassa dans des chariots pour ac- 
compagner et servir la fiancée. Ceux qui refusaient 
de partir et pleuraient étaient mis en prison ; plu- 
sieurs s'y étranglèrent par désespoir. Beaucoup de 
gens des meilleures familles , enrôlés de force 
dans ce cortège , firent leur testament et donnèrent 



I Solo traûf odMiBiU. ( Greg. Tvr. op. Serip. mt. fr.^^t. ) 
* Sdtttqno valtibat pnoUif. (Vita MBcUTidoli4 opod ScripU rer. fmidc., 
tùm, III. ) 

9 • • • . • Pralar tonram foltm <|aaiii btdbari •oeam têtn non poComt. 
(Script, rar. francie^, tom. III , pag. 356.) • 

4 Ca nom aigniGo Got1i5 occidentaux ; il prorenait de la situation ràsiprai|liO 
dct datiz grandes branches de la population gothique dana learanciamw patrie, 
au nord Danube. Ce fut rinvaaion de5 Huns qvA contraigoit calto popula- 
tion 1 iSlfptr par grande! maaiea sur lo territoire ronmin. 
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leurs biens aux églises. « Le fils, dit un contemporain, 
était séparé de son père, et la mère de sa fille : ils 
partaient en sanglotant et en prononçant de grandes 
malédictions : tant de personnes étaient en larmes 
dans Paris , que cela pouvait se <ftmpar0r i la déso- 
lation de TËgypte ^ » 

Dans leurs infortunes domestiques, les rois des 
Franks éprouTatent quelquefins des remords et trem- 
blaient du mal qu^ils avaient fait. Fredegonde , femme 
de ce Hilperik que je viens de noiyner , voyant mou« 
Vir ses fils Pnn après Tautre , s^écriail t « Ce qui les 
tue, ce sont les larmes des pauvres , les plaintes des 
veuves et les soupirs des orphelins* Noua amassons 
et nous thésaurisons sans savoir ponr qui. Voilà que 
nos trésors restent sans possesseurs , fjfsii^ pleins de 
rapines et de malédictions. N^hésitons pas à brûler 
tous ces rAles qui servent à lever des impôts in^ 
justes.... » Mais ce repentir d^un moment cédait 
bientôt à Tamour des richesses, la plus violente pas- 
sion des ïranks* 

Leurs incursions dans le midi de la Gaule recom- 
mencèrent aussitôt que ce pays , relevé de sa terreur 
et de ses défaites, n^admit plus leurs garnisons ni leurs 
collecteurs dMmpôts. Karle , à qui la terreur de ses 

armes fabaî^ donner le sumam de Marteau ^ , fit une 

« 

( Tantusque pUncttis iu nrbe erat ParifiacA, ut planclui compararelur 
il^gjrplio. (Greg. Turon. ; apud Script, wr. franc* tom. II , pag. 289. ) 

AEcce eoa lacrjmae pauperum, lamenta viduaram, tuspiria orphanoram 
iatarimniit... Kmic , si placet , veni «t inotndamiia onuMt dcfcriptioiiM im» 
qoM. ( Greg. Tmon. ; apud Script, reram Inattc, ton. Il , pag. 253. ) 

I Qait aalU ptrom Mirtt. (Cliran. ViidoMue ; apud Scrip^ renua tmd^ 
de., tom. UI.) 
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coime jusqu'il Marseille } il é^empara de L yao , d'Arlea 
et de yienue , et emporta un immense butio sur le 
territoire des Fraoks '. Quand ce même Rarle, pour 
assurer ses frontières , alla combattre les Sarrasim 
dans PAqnMne, mit à fcn et A sang tout le pays ; 
il brûla Béziers , Agde et Nîmes ] les Arènes de cette 
dernière "riUe portent encore les traces de l'incendie. 
A la mort de Xarle , ses deux fils , Karlemann et Pep« 
pin % contînuôreDt la grande entreprise de remettre 
. SOUS le joug des ^(ranks les babitans du midi, aux» 
quds en donnait encore le nom de Romains En 749 / 
leur armée passà la Loire à Orléans , se porta sur 
Bourges 9 dévasta le pays juacpi^ancbAteau de Loches, 
el se partagea , surles lieux , les dépouilles des vain- 
cus e^les hommes eux-mêmes, qu'elle emmena pour 
les Tendre* Bans l'année 761 , Peppin, derenuroi des 
ïraliks, convoqua sur les bords de la Loire leur 
grande assemblée annuelle; ils s^ rendirent avec 
armes et bagages, passèrent le âeuve, et ravagèrent 
TAquitaine jusqu'à la contrée des Arvernes où ils 

>In Fniicoram regnnm , cnm magnis thesauris rMMtTiU (Fradegnii 
Cluroiiic.; apad Script, remm francic, tom. II.) 

* Le mot mann , qui signifie homme , est ici joint à celui de kari, qui signifie 
homme robuste , pour lui donner encore pluf de force. La ngnificatioo du nom 

de Peppin n'est pas aisée à découvrir; ce nom send)ie formé de Pcpp ou Pîpp» 
contraction familière d'un autre nom de deux sjllaLes, et du diminutif ger- 
manique marqué par l'addition dos xyllaLes in> Un ou chen. Deux noms 
analogues à celui-ci se rencontrent dans Grégoire de Tour5 : on y trouve 
Pappolenus et Beppolenus ; ce qui , dans In langue des Franks , devait ae 
prononcer Pappeleen et Beppeleen, C'est encore le même nom familier Bepp 
ou Papp sain du diminutif Uen on lein , comme prononcent aujourd'hui lea 
j^Uemands. 

• AoBiaBoi pfotenuBl. (Fradfig* C]itaiik.{ apud Script, fier. Inneic«y 
tom. II.) * 
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jHTîSilèreBt im TÎUe ^de ClermoBl; , faitant périr dào* Vm-' 
«Mdie nae foule d^bomiBes » de fetunes et d^enfims K 
La principale cité des Arvernes fut prise d^assaut, et 
lealranks , eebn leiyr eoutume ^ piHèrenl; tout ce qui 
pouvait a'enfporter. L^amie suivante fioMot 
encore autour de Bourges enlever des chevaux et des 
]Mnnaies.Sn 765 ^ ils étcoidirent leurs exeursioas jus»- 
qn^Limoges ; en 766, ilspeassèrentjusqu^à Agen, dé- 
truisant les vignes et les arbres , incendiant et pillant 
lesnaisous* Aprds eefwmge de r^gnitaine entière ^ 
4k repartirentpourleur psys 9 « pleins de jme , eopune 
disent les chroniques ^ et louaot Dieu qui les avait 
guidés dans cette heureuse expédition \ s 

Ainsi la Gaule méridionale fut, pour les fils des 
Franks , ce que toute la Gaule avait été pour leurs 
pères, une contrée dont la richesse et le ciel les at* 
tiraient incessamment , et qui les voyait revenir en 
ennemis , sitôt qu^elle ne leur achetait plus la paix. 
Karle , fils de Peppin , à qui nous donnons , diaprés 
' les romans du moyen-âge , le nom bizarre de Charte-- 
magne ^ porta jusqu^aux Pyrénées les dévastations que 
son père n^avait pu étendre au-delà des confins de 
PAquitaine. Il réunit la Gaule entière et plusieurs des 
pays voisins sous une domination militaire quUl s^ef- 
força de régulariser pour ^ rendre durable , mais 
dont le démembrement commença presque aussildt 
après sa mort. Âlors tous les pays réunis de force à 
Pempire des Franks, et sur lesquels, par suite de 

I Vives conertmaTtniat. ( Fredcgaru Cbnniic.*) 

a la Frandam l«ti.«.«. Gbiûfo m omnibof piMuIe » OnûU^aooe, D«o/' 
lutâliante. ( Fredeg. Cbronîc. ; apnd Script, rcrum francic*, tom II. ) 

39. 



Digitized by Google 



846 8VR It G^ftACTÈEI BM VIIHKS. 

cette réunion , s^était étendu le nom de France , firent 
des efforts inouïs pour reconquérir leurs anciens 
noms. De toules les provinces gauloises , il n^y eut 
que celles du midi qui réussirent daos cette grande 
entreprise f et après les guerres &HDsiu*rection qui , 
sousies jQls de Karle-le-Grand, succédèrent aux guerres 

de conquêtes , On^it TAqu i^iiift «t la Provence a^VA^ 

^\£jàPJLÈ!i?MiJ^^^^^^'' On yit même reparaître , dans 
les provinces du sud-est , le vieux nom de Gaule , qui 
aîTait péri pour jamais au nord de la Loire. Les chefs 
du nouveau royaume d'Arles , qui s'étendait jusqu'au 
Jura et aux Alpes, prirent le titre de rois de la Gaule^ 
par opposition aux>ois de la France. 



« 



a 
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Les communes du moyeD-âge ne sont plus qu^un. 
nom ; mais leur nom retentit si haut dans notre his- 
toire, que le problème de cette existence passée est 
encore une des plus graves controverses. D^où sont 
▼ennes les communes de France? Quel génie,. quel 
pouvoir les acréées? A ces questions nos historiens ré- 
pondent qu^attenduque les premières chartes royales, 
portant concession de communes , sonMie Louis Yl , 
dit le Gros, c'est Louis-le-Gros qui a fondé les com- 
munes* Ni dans le trésor des chartes de la tour du 
LouTre , ni dans celui de la Sainte-Chapelle , il ne se 
trouvait, assure-t-on , aucun acte de concession de 
commune antérieur au règne de Louis VI , qui con- 
sentit à rétablissement dPnn régime municipal dans 
les villes de Laon , d'Amiens, de Noyon et de Saint- 
Quentin j celte circonstance, que j'accorde sans peine, 
ne prouve nullement qu^avant le règne de Louis VI 
aucune ville de France n'eût joui et pleinement joui 
d'un semblable régime* 

I Courrier Fran^uù du 13 octobre 1820. Ce raoïccau es l la première 
<njaiiclie du grand travail sur riiislolre dm communes | (|[ui Torme la secood* 
moilié de me* léCUres sur VHiUoire de France* 
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Antérieurement à la date des quatre ou cinq chartes 
de Lonis*le-Gro8 , les grandes cités de la Proyence , 
du Languedoc et de la Bourgogne possédaient une 
justice à elles et des magistrats de leur choix : de 
temps immémorial , Narbonne , Béziers , Lyon , Mar- 
seille et Arles , étaient des villes de communes. Si 
donc Loms*le-Gros affranchit 9 comme on le dit, les 
▼iOes du nord de la France , et y fonda le {gouverne- 
ment municipal , il ne ût qu'imiter ce qui déjà existait 
an ttidt : il ne fut pas créateur ; il fiit copiste* Et 
encore le mérite de cette imitation lui appartient-il? 
Cest une chose fort douteuse. La teneur même des 
dhartes royales répugne à cette croyance. Les char- 
tes disent : j'ai accordé , concessi; cette clause im- 
plique, cerne semble, Fidée d'une sollicitation préala- 
ble ; elle laisse douter au moins si le régime libre qui 
devait faire de la ville ce qu'on appelait alors une 
commune , si l'imitation du gouvernement des cités 
méri^onales ne fut pas un projet conçu d^âbord par 
les habitans eux-mêmes, puis soumis par eux à l'agré- 
ment de la puissance dont ils redoutaient Topposi- 
tion : si , en on mot , la communanté des citoyens nVnt 
pas l'initiative , et par conséquent la plus grande part 
dans l'acte qui constitua d'nne manière fixe et durable 
son existence indépendante. 

C'est une chose bien singulière que l'obstination 
des historiens k n^attribuer jamais aucune spontanéité, 
aucune conception , aux masses d^ommes. Si tout un 
peuple émigré et se fait un nouveau domicile, c'est, 
au dire des annalistes et des poètes , quelque héros , 
qui , pour illustrer son nom , s^ayise de fonder un 
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empire j si de nouvelles coutumes s^établUaeot f cVst 
quelque législateur qui les imegine et les impose } si 
une cité t^organise , c^est quelque prince qui lui 4onm 
Pêtre : el toujours le peuple et les citoyens sont de. 
rétoiîe pour la pensée d^un seul homme* Yoides-irous 
saToir au j uste qui a créé une institution , qui a conçu 
uqe entreprise sociale? Cherchez quels sont ceux qui 
en ont eu véritablement besoin ; à ceux-là doit appar- 
tenir la pensée prenûère, la volonté d'agir et tout au 
moins la plus grande part dans Texécution : is JeçU 
euiprodêsi / Taxiome est adoussible eu bistoire comme 
en justice» Or, & qui profitait le plus, au douzième 
siècle, le système d'indépendance municipale , d'éga- 
lité devant la loi, d'élection de toutes les autorités 
locales, de fixation de toutes les redevances? qui 
faisait qu'une ville devenait 9 suivant le langage du 
ten^9 une communiiuté ou une cenunuM. > ? A qui , 
sinon à la ville eUennème? Etait-il possible qu'un roi, 
quelque libéral qu'on le suppose , eut plus d'intérêt 
qu'elle à l'étabUssement d'institutions qui devaient la 
soustraire , sous beaucoup de rapports , à l'actiou de 
la puissance royale? La participation des rois de 
ïranee an grand mouvemeitf. social d'où nacpiirent les 
communes n'a dft être ét ne fut réellement qu'une 
sorte de non résistance, plus souvent forcée qu^ 
volontaire* 

Dans les vieux murs démantelés des antiques ci- 
tés gallo-romaines, enclavées dans la conquête des 

« 

t yoUt la Ibrmale dn dlroiU da «ommwM : Ssabinatuâ, toUëghtm, ma* 
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Franks , vivait une population qui n'avait pu être as- 
servie et partagée avec la terre , comme la populatioo 
des campagnea. Les eonqnéraiis Pavaient frappée au 
hasard dUmpôts levés sur les rôles de la capitation 
impériale, ou sur de nouveaux rôles^ arbitrairement 
dressés. Elle s^ëtait conservée péniblement au milieu 
de la violence et des exactions des barbares , se nour- 
rissant de son industrie , des restes de l'industrie to- 
maine qoVlle exerçait sans concarrenee , à cause de 
la vie oisive et orgueilleuse des vainqueurs. L^isole- 
ment féodal rendit sa condition encore plus dure et 
plus remplie de dangers ^ elle fut en proie à tous les 
genres de brigandages , rançonnée de mille manières , 
et ponssée enfin à prendre les armes pour sa conser- 
vation et sa défense ; elle répara les brèches que le 
temps et Pincurie avaient faites à ses murailles ; et 
quelquefois, pour en fortifier Penceinte , elle abattit 
de vieux monumens à demi écroulés, un palais, un 
théâtre , un arc de triomphe , vestiges de la grandeur 
et de la gloire du nom romain* Bientôt les villes qui 
avaient pris cette attitude défensive se déclarèrent 
libres, sous la sauvegarde des archers qui veillaient 
sur leurs tours , et des herses de fer qui s'abaissaient 
devant leurs portes. Âu dehors , c'étaient des forte* 
ressesf au dedans , c'étaient des fraternités ; c'étaient, 
comme disait le langage du temps , des lieux d'ami- 
tié, d^indépendance et de paix ^ L'énergie de ces 
noms authentiques suffit pour donner une idée de 
l'association égale pour tous, consentie par tous , qui 

> LiberlM, amidUa , paz. ( roj» U GloHum de Doeaase. } 

f 
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formait Télat politique de eea hommes de la Uberté, 
ainsi séparés dn monde de.rinégalité et de la yie^-. 
leoce. 

Vers la fin du ounéme sièele , le midi de la Gaule 
renfermait déjà un grand nombre de ces villes qui 
reproduisaient jusqu^à un certain point, dans leur 
gouyememênt intérieur, les formes de Fantique mu- 
nicipalité romaine : leur exemple heureux , gagnant 
de proche en proche , répandit un nouvel esprit au 
nord de la Loire et jusque sur les bords de la Somme 
et de TEscaut. Des associations consacrées par le ser- 
ment se formèrent dans les villes moins fortes et 
moins riehes dn pays auquel le nom de France s^ap- 
pliquait alors d'une manière spéciale; un mouvement 
irrésistible agita leur population demi - serve j des 
paysans échappés de la glèbe vinrent la grossir et se 
conjurer avec les habitans pour raffranchissement 
de la cité, qui dès-lors prit le nom de commune sans 
attendre qn^une charte royale ou seigneuriale le lui 
octroyât. Confians dans la ibrce que leur donnait 
l^inion de toutes les volontés vei^ un même but , les 
membres de la nouvelle commune signifièrent aux 
seigneurs du lieu Pacte de leur liberté future* Les 
seigneurs résistèrent; il y eut combat, puis transac- 
tion mutuelle ; et q^est ainsi que furent dressées la 
plupart des chartes^ une stipulation dWgent devint 
la base du traité de paix et comme le paiement de Tin- 
dépendance. 

Si les villes n^eussent pas été en état d'offrir la 
guerre à quiconque ne réconnaitraît pas leur droit de 

s'organiser librement^ elles n'eussent point obtenu, 
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même à prix d^argent, Taveu et la reconnaUtance de 
^ droH ; aucuDe somme une fois payée , aucune rente 
raisonnablement assise ne pouvait compenser la taille 
haute et basse , les -droits de mariage , de déoôs , de 
main-morte , de justice , et tous les autres droits que 
perdirent les seigneurs et les rois eux-mêmes par la 
création de ces nouvelles puissances politiques* Si les * 
TiUes , an moment oA elles requirent Ta^eu des soi* 
gneurs et des rois , n^eussent pas d^avance établi les 
bases de leur constitution indépendante , ni les rois 
ni les seigneurs n^auraient eu cette conception pour 
elles et pris Pinitiative de raffirancbissement, même 
avec Pintention de le Tendre au plus haut prix possi- 
ble ; ce n^était point une marchandise qu^il y eiit profit 
à débiter. Ce ne fut jamais non plus , de la part des 
rois, un bon tour à jouer aux grands vassaux i que 
d^afTranchir spontanément et d^ériger en communes 
les villes du domaine royal , à moins qu^on ne veuille 
leur prêter Pintantion bisarre de s Waiblir eux-mêmes 
pour engager, par cet exemple , les grands vassaux à 
s^af&iblir. Aoîs et vassaux ne souscrivirent qu^à leur ' 
corps défendant à la révolution qui affiranehit les 
communes. L^argent qu?ils en tirèrent fut saisi par 
eux comme un débris dans le naufrage. U n'y eut 
point I& de spéculation ; plus tard , les rois de France 
spéciilèrent véritablement, mais ce fut sur la destruc- 
tion des communes ; elles périrent toutes Tune après 
Pautre , par des ordonnances royales , entre le qua* 
torzième et le dix-septième siècle* 

L^établissement des premières communes dans le 
nord de la France fut donc une conspiration heit- 
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y reuse» C'était le nom mâme qu'elles se ^lomuiieiit K 
Leérs citoyens se nommaient conjuréa*. Le goût 4k 
ces associations politiques gagna les petites villes et 
les bourgades. Il gagna mémo le plat pays, le pay» 
de pur esela^age ; et quelquefois des serfs fictifs ^ 
après s'être liés Tun à l'autre par le serment de vivre 
* et de mourir rasemble^ creusèrent des fossés pnn 
fdfkds et bâtirent des remparts de terre , derrière le»* 
quels ils dormirent en paix au vain bruit des fureurs 
de lelirst' maîtres» La liberté lenr donna Findustrie j 
Findustrie les rendit pnissans à leur tour ; et ceux 
qui les avaient maudits recherchèrent bientôt leur 
alliance. Quelquefois un grand seigneur, délaissé par 
les colons de son domaine , fit enclore de fortes pa- 
lissades quelque portion de terre déserte et inculte , 
et fit proclamer au loin que ce lieu serait à IVivenir 
un lieu de franchise. Il jura d'avance la liberté de 
corps et de bien pour quiconque viendrait habiter 
dans Penceinte de sa nouvelle ville, ^t dressa pour 
garantie de ce serment une charte énonçant les pri- 
•viléges de la future communauté. Il demandait, pour 
paiement de la terre et du domicile, une redevance 
annuelle et des services exactement définis. Ceux à 
qui le marché convenait se rendaient à ce nouvel 
asile , et la cité grandissait peu k peu sous la protec- 
tion du château. 

C'est ainsi que quelques communes eurent réelle- 
ment pour fondateur le signataire de leur charte ^ 



I Communio civium qnsc et conjuratio dicta. (Annal* Trer* ) 
a Conjurati , jurali. ( Ducange , Glossar. ) 
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mais ce fiit le plu» petit nombre i ce fbrent les mokis 
importantes et celles qni Tinrent les dernières. Les 

plus ancicDDes et les plus considérables s^établirent 
spontanément , par insurrection contre le powoir 
seigneurial. Lorsque le roi intervint dans cette que- 
relle , la commune existait déjà. Il ne. s^agissait plus 
que de s^interposer entre elle et le seigneur .immé- 
diat, pour arrêter la guerre civile. Qu^on examine de 
plus près les faits , qu^on lise, non plus les bistorieos 
modernes., mais les documens originaux, et Pou 
verra que cette œuvre de simple médiation fut toute 
la part de Louis-le*Gros dans rafiranchissement des 
communes. 
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C'est rindépendance qui est ancienne , c'est le des- 
potisme qui est moderne , a dit éiiei;giquemeDt ma- 
dame de Staél ; et dans ce seul mot elle a retraeë toute 
notre histoire ^ et Phistoire de toute TEurope. Il n'y 
a point lieu de séparer la destinée de TEspagne de 
cette destinée commune; sa situation présente, si 
nouvelle en apparence , n'est poihtnon plus une nou- 
veauté pour elle* Plus d'une fois son beau soleil s'est 
levé sur des générations d'hommes libres ; et ce qu^elle 
fait apparaître aujourd'hui aux yeux di^ l'Europe éton- 
née, n'est guère que la restauration d'un édifice mal 
détruit, doDl son sol gardait les fondemens* Si les 
choses de ce monde avaient un cours égal et uniforme, 
l'Espagne eût toujours été , pour la liberté civile, bien 
loin en avant de la France. 

La guerre intestine , suite et développement de la 
conquête, on cessa jamais d'agiter la population mêlée 
de ]â Gaule : la population de l'Espagne fut de bonne 
heure, par un grand désastre commun, réunie en 
fraternité commune , confondue dans le même idtérêt , 

I Courrier Français én 6 Borenltre 1820* 
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le même sei^tiiiieiit , la même condition , Ie« mêmes 
mœurs. En Mannée 713 , les Arabes envahirent tout le 
paya, hffrB un petit désert au norcl-ouett, entre la 
mer elles montagnes ' , seule habitalion laissée à ceux 
qui n^avouaient point le droit des conqué^ns suf^la 
dememre de leare ancêtres. Reaeerréi dans ce coin de 
terre devenu pour eux toute la patrie , Goths et Ro- 
mains vainqueurs et vaintius, étrangers et indigè- 
nes , maîtres el esclaves , tons unis dans le oiime mal- 
heur , oublièrent leurs vieilles haines, leur vieil 
éloignement, jfsars vieilles distinctions : U n*f eut 
pliis qu^un nom , qu^une loi , qu^an État , qu^un lan** 
gage ; tous furent égaux dans cet exil. 

Ils deseendireni de Irars cèles fscarpées « et m0Ii<p 
lèrentdans le pfarine les limites de leur demure^ ils 
bâtirent des forteresse.s pour^^surer tews progrès , 
et le nem de pajrs des châteaux « neste encore a devx 
pl^vinees qui forent successivement les fipenffèresdn 
tmrritoire reconquis. Us firent alliance, pour ces expé- 
ditions, avec la vieille race des habîtans des Pyrénées, 
race dans tous les temps indépendante , qui n^avait 
point cédé à la fortune des Romains dontelle ne parla 
jamais la langue , qm n'avall point cédé à la valeur 
féroce des Franks dont elle -écrasa Tarrière-garde à 
Roncevaux , qui avait va ie torrent des guerriers fa- 
natiques de rOrient gronder vainemenl a ses pieds. 
Cette union enleva aux Maures, vers le commencement 

a C*Aut te nom que U mec gothiq;ue donaiit A la raee rff agnole , comme 
let Frtalu le àwoÊÔmt ani Otoloit^ 7 
«Caililla. 
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du douzième siècle, les girande^Tilles de^&uri^OAse et 
4e Xolèdei d^aut; es été$ «weDt.UBiitôt le méoii sort. 
La plus belle partie de Phistoir^ d^jEspagoe est l'his- 
toire, politique de ces filles, successivement rjçcon- 
qi#0s paiMa yîeiUe population du pays* 

L^ëgalitéqui régnait dans les armées palriotiques des 
Asturies et de Léon ne pouvait périr parla victoijre ; ee 
fimotdeshoipmespleuseaieiitlibresquiaecupèreDtles 
maisons el les remparts désertés par Ja fuite de l^ennemi; 
.çe iureo^ des hommes pleinemeot lit^jr^^ui deyiorent 
bourgeois el citoyeos* La pr jpri^ urbaine et la pro- 
priété rurale n'établirent entre les hommes aucune dis- 
tinction de rang* Le grade ou la considération person- 
nelle ne passant point du posses#0«r au domaine; 
et nul domaine ne put communiquer à ^elui qui l^ob- 
tint^pow#on lot^ des 4«oits sfir les terres ou sUr les 
homui^^ Peiponne ne pouis^it prétendre d*nn aiilr^^ 
que le respect de ses drpits légitimes j personne ne ^ 
pouvait arrache» des msâ^ 4!nn a^tre4es armes ipCH» • 
avaient p^i»tées ensemble* Ainsi Tbomme du fort et 
rhomme de Ja v^le, i^bàtelaio et )e paysan / égale- 
ment libres dans leurs possessions diverses, vivaient 
en voisins et non en ennemis» Ce n'était pas que , 
dans ces contrées , les hommes valussent mieux qu'ail- 
leurs; e^esti^iie ta tout s^étdbtiss^t sur un fond d^é- 
galité et de fraternité primitives : tandis que , dans 
les pays voisins « ]||s^ révolutions roulaient au eon- 
tmirijpttr la base d'une inégalité absolue , impjHin'ée 
au sol par les pas de la conquête, et se dégradant peu 
à peu 9 sstfs jamais pouvoir sWfacer* 

Toute ville repeuplée de cfaréliens devint nfte conr- ^ 

• 3o. . 
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mune , ^i^t-à-dire uiie astociation jurée , soas des 
•magistraU libreanM ékis : totft eela naquit aaus ef- 
fort, sans dispute , par le simple effet de Toccupation 
de la cité* Les citoyens 4^eur0iit rien à payer hors la 
contribution* civile ; ils n^enrênt aucune ^ligattai , 
hors celle de maintenir leur société et de défendre 
son territoire. Ils devaient y rallier , dans les dangers 
communs, an chef suprême du pays ; chacun se ren- 
dait à Tappei , sous la bannière de la commune, et 
8onsdeoca|4ivnes de son choix. Quiconqueyossédaifc 
un cheval de bataille et Parmure d^un combattant & 
cheval était exempt, pour ce service , de la contribu- 
tion de guerre n les autres devaient une r^devancp 
modique : ainsi4n population se divisait, dans le lan- 
gage , en cai>aliers et en contribuables ; cette distinc- 
tion de fait était la sehle distinction* lAutbteacé dm 

* mœurs étrangères vint y ajouter, dani la suite, des 
.dfoits qui n^en dérivaient pas. 

Souvent les' chefs étabHp eur de Castes territoires 
pour le soin de la défense commune, fondèrent aussi 
des villes , en appelant dans une enceinte protégée 
par leurs forteresses les chrétiens échappés du pays 

• maure, et ceux qui n^'avaient point de domicile as- 
suré. Ici il y eut des traités, des contrats, des chartes, 
qui énonçaient les droifs de la cité future , et stipu- 
laient le prix de la terre pour quiconque y ferait sa 
demeure La charte liait, à pqprpétuité ou jusqu'à 
un ipouvel accord, les bourgeois et leurs fil»; afaisi 

> Lîb«ri sponper et ingcnui manfatû, reddendo mihi et suA^Moribos Ae«, 
in linoqnoque anno , in die PentecoitM, d« unû quâi]iie domo^ iâd«nriM. 
( Charte ciliSe parUallam , Bwvpt mu moyen-dgc) 
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les fils de celui qui avait fondé la coionuine : ]bes 
TiUes aTaient autour d'ellevl^ gitads espaces, de 
grandes étSbiduea de lerre , somés k leur jaridio- 
tion municipale ; leut;^justifee s^étendait sur les cfaâ* 
teanx , qié la receyaient. au lien de la donner. U n'y 
avait point , pour les labonréurs, de condition ni de 
travaux serviles. Il semblait que tous ceux qui avaieni 
reconqnia la patrie fussent sacr^ tes uns pour les 
autres : un respect mutuel, tin mutuel orgueil les 
protég^^Ui et les traces de ce noble caractère se re- 
trouvent encorè aujourd'hui dans la fierté du paysan 
de la Castille. 

, Les territoires renfermant plusieurs villes, lesquels 
suîvintrosage dnt<nnps,prenaientleBômderoyainnes, 
avaient pour organisation générale Torganisation même 
des,oiié|ijmuiiio%>aleS) des chefs électifs*, et une 
grande assemUée commune* La dignité de chef su- 
prême devint, avec le temps, héréditaire, par Tin- 
fluénce des mcanrs féod^les^ qui furent une mo4e« 
*poar touffi PEnrope. 

Quant aux assemblées générales , il n^y a pas heu 
de se demander k quelle époque virent y si^er les 
représentans des villes. Les villes valaient les châ- 
teaux } la même race d^hommes les habitait , une race 
égale en tout à Tautre , par son origine , ses mœurs , 
ses armes. Aussitôt qu'il y eut à prendre conseil, les 
villes donnèrent l^ur avis Si, dans la suite des 

» 

s Defimcto ia paee prindpt * priiaateâ tolius regni unà cnm sacerdotflbu 
a n^esaorem tWfoi «oncilio communi constituant. ( Concil. Volet. } 

a De consejo e coa olovpiiiiento de las dbdadea e villai , f de tas prpcai»* 
dorea en au nombre. 



•60 



GOVf a'oBIL 



tQfpps, un grand nMbre de cilés furent privées «de 
leur droit natinri «d^eiipoyer doè fnandataûm ' ans 
aasenibléet eommVDet • ,c^est qa^elfes-inêlies Tffvaieiil 
laissé tomber en désuétude , satisfaites qu^elles étaient 
de k sesle înd^pmdaiioe de leur gouveramnest 
térieur ^. Le pouvoir despotique s^autorisa de eette 
négligence pour les frapper, au oomde la preseriptioa, 
4l'iine incapaciti.pfrpéIneUe* 

Le flux et le reflux des successions féodales amena 
en Esjpagpie des Vois de raoe étrangère ' ^ iJ% achevé* 
rait aàiis êcmpdie Vemnm de tyrannie qae la mau- 
vais génie des nations avait inspirée déjà aux premiers 
chefs qui réniiirent tout le pays sous une jintotité 
unique. Les aélemUéee ne farant {dnaqu^miB enribre 
devant la réalité du pouvoir. Cependant, jusquW 
mUiea du dûc-eeptiôineeièele y<lese|MPlAa de^ftQbStitte 
ae œttèrenl de porter Upurt deiéanees#tin ton qael* 
<|uefois énergique , et ^le traiter d^illégitimes les actes 
I aîriMlreir«6 dea «ois i naiè-eea voix eenragemoi se 
perdirent dans le silence de tonte PBmfipe ; H n'y 
avait plua d^écho nulle part pour les aoc^ns de Tiadé- 
•pendopee. 

TeUe Alt kl destinée de la terre reconquise par les 
'Ëiê des compagnons de tse roi bandit par patriotisme, 
h qui la tradikton donne le nom peu anthentlqtte 

de Pelage. Dans les provinces du nord-est, qui for- 
mèrent les territoires de Catalogi)e et d^ Aragon , pays 

» Procuradoret» 

> Las cortès. ^ « 

3 Une commune espagnole s'appelait consejo, oon»eil. 

4 CharlM-Quint et «m sQ0ce66curs. 
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ari^jiché p^r les arines des Frdnks aux armes 46s Sai^ 
mina y il aubaiau^tglyoura cjpi^elqiuBa trao^de célt^ 
délWraoceéMlDgère ; h amio diMPainqueur y dameuitt 
iQPg-temps empreinte ^ les formul^a.politiquea de ces 
cgmifé»^ admiffeot let nom» de aerf et de maître^ dt 
tributaipe et de aupérieur. Toutefois , à cAté de la dé* 
pendance héréditaire qu^ellea imposaient à une partie ^ 
dea hoounea, lea loia de T Aragon ^^j^fattaaaient, pour 
les poissans du pays ' , une indépendance cooiplôte , 
rindépendanice des vieux Franks» compagnons des 
Karle ou dea Cblodowig. La - formule d^éledidu dea 

rois , tant citée par les historiens , a quelque chose de 
ce langage fier et dur qui se parlait , à Tinvasioa de 
la Gaule ^ aoua lea tentea de SoiaaiNia ou de Keima K 
L'Espagne a renoué d'une main hardie le lîl brisé 
de aea ai^^j^a .jfmra de gloire et de liberté : puisse 
aoonn revers n$ démentir aon uoUe et périlleux effort! 
Esto perpétua! c'est le souhait d'un étranger, qui 
pensa que , partout où aont dea bommea librea , Ik - 
aoDt dea aapâs pour leà hommes. Heureu# mère d*un 
peuple uni depuis tant de siècles par la communauté 
de biens et de maux , d'un peuple qui n'a point der-* 
rière lui de aouvenira d^hoatilrtéa intestines , elle ne 
verra pas sans doute son sol déshonoré par ces pros- 
eriptiona politiquea qui reproduiaent lea guerrea de 
peuple à peuple , long-temps après que les noms en-« 
nemis ne sont plus , et que tout semble réuni à jamais 

I Ricoj hdmbrts, I^e mot rùos gftrde ici m preaiière sigoiGcatioa todesque. 

• « Vous qui 5<Mninet antnit qw V€# «1 valoas j^t qns vont, mmt 
vom clu M Miwm» pour seigneur , i eomUtioB tom mp ec l ewt dm IbSê% 
sinon I non. » 
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Ipr la quiéme laogue et les mêmes mœurs. Si des dis- 
cuêsioiia^tffop Viyeft , Cçoits inévitables de la faiblesse 
de nos intelligeneesjpassionnées , trooMent poar un 
moment son repos , du moins , le sentiment d^une an- 
tique égalité , la conscience quUl n'y a sur la téled'au* 
enn citoyen ni injures, ni torts héréditaires, que 
r£spagnol aima toujours, respecta toujours FËspa- 
gnol>^etciqpia(|ls i^otalheurs du despotisme furent Pœu* 
vre de mains étrangères, ces idées consolantes et 
calmes adouciront, n'en doutoné point, râpreté des 
^viânei #iptAes et le choc des prétentions- opposées. 

Le sanrr ne coulera jamais au milieu de ces débats de 
famille ; PËspagnol sera , dans tous les temps, le frère 
chéri de l'Espagnol * 

■ 

X Quoique les ^Ten^ens postérieurs aient, à plati«Bn tupiiiei, dAnenli 
cette prédietion « il J a un fait cligne de remarque , c'est qoe VmBtuntliitn 
maée contre la réforme des inslittiUona et le progri^s social, a en çonataimiMiit 
pour fojer, oa lea provinceabiiqiMa , Arangères à l'Espagne proprement dite , 
par iaa mumn «t même par la laafne, on 1a KaTacro, doni la popnlalâon , 
coritae MB Boml*ind^ne» «i iMiqiie â^ùti^m* 
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A chaque nouvelle apparition d^un roman historique 
de Walter-Scott , j^entends regretter que les mœurs 
delà vieille France ne soient présentées par personne 
«0U9 UD jour aussi pittoresque 3 j^enteuds même blâ- 
mer de ce défaut notre histoire trop terne , k ce qu^on 
imagine , et dont Tuniformité monotone n''offre point 
assez de situations diverses et de caractères originaux» 
Cette accusation est injuste* L%istoire de France ne 
manque point au talent des poètes et des romanciers 5 
mais il lui manque un homme de génie comme Walter* 
Scott qui la comprenne et qui sache la rtiidre. Parmi 
les romans de cet homme célèbre, il y en a fort peu 
dont scène n'eût pu être placée en France. Cette 
distinction profonde de populations ennemies sur le 
même sol , la haine du Saxon et du Normand en.An- 
gleterrCi du Montagnard et du S^on eu Écosse, se 
retrouvent aussi dans notre histoire. Ce n^est pas san$ 
de longues convulsions que les^ix peuples dont nous 



* Ce morceau , inséré en décembre 1820 dans le Courrier français , a 
fait partie de la première e'dition de mes Lettres sur VHistoire de France; 
je Tai soppiimé dans le* éditions stiivant(S| comme n'ajrant pas aisez de ge'aé- 
ralité* 
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•oniaies file ont pu être réduits à un $eul j et il a falla 
qu^I se pastftt bien des siècles avant que les noms 
nationaux, le souvenir des races, la 'diversité môme 
du langage, aient disparu, avant que le Gaulois ae 
soit laissé*donner le nom de Franc, et que le Fi)|nk 
ait parlé sans mépris Pidiome romao de la Gaule. 

Les gnerrea intestines du moyen-&ge sont le signe 
de la coexistence de plusieurs races dliommea mal 
conciliés : il y a des nations , sous les querelles dea 
rds et dfis seigneurs; car ni les uns ni les autres n*é- 
talent smis quand ils' se Hitaient bataille , et lettr 
puissance n^allait pas jusqu^à inspirer aux hommes le 
mépris de leur propre vie pour Fintérét on les pas* 
sions d^antmi. 

L^essence de ces guerres était nationale ^ mais les 
bistoriens modernes, fknte de les bien comprendre, 
les déguisent toujours sous une couleur de féodalité. 
Quand ils rencontrent le mot latin dux, qui signifie 
seuvent chef de nation , Us le rendent par le mot de 

duc y qui, dans la langiie actuelle, implique néces- 
sairement Pidée de la subordination volontaire. Les 
cbefs Ubres du peuple basque deviennent des éncs de 
Gascogne , le chef des Bretons est fait duc de Breta- 
gne; et peu s^en faut que le grand Witikind * , auteur 
de dit révolles nationales contre la pilissance des 
J^ranks , ne soit appelé duc de Saxe. 

Le fait ést qu^au liBuvième et au dixième riècleé, 
dans les guerres des Bretons et des Franks , il ne 
s^agjssait ni de rois ni de ducs , mais de la race bre- 

a 

* Ce nom si^nilie $age cnr»nt* 
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tonne et de k race franke , Toisines et eBlieniiea îm» 
pkcaUas. J^aî aou» lea yens k lécit tm vera d^ime 
expédition entreprise par Lodewig ou Louis-le-Dé- 
bonnaire ' contre Mormaa, chef dea Bretons : c^eafc 
{"^irmige 4!mi maine oastemporahi, qui dédia aon 
poème au roi des Franks. Je vais traduire presque 
littéralement y et YCMia verrez que noa vieilles annalea 
pourraient faire aaitre dea tnspirationa aamblaUaa à 
celles qui ont pvoïkdt la Dame du Lac et le Lord des 
Iles. 

' Le poèta connnance par apprendre m leateur 4)na 
le nom de Lodewig ou Hluto*wîgh est un beau nom , 
fowmé da deux mois qui, mio ensendde^' MgoifieBt 
ipierrier fimeux comme le dieu Mara : 

Jiemf^ MMt Illulo pnecUniia*, Wicb quo^ue Man eU 3. 

11 raconte enaaite comment la vieux Karle, père de 
Lodewig , a obtenu de rassemblée des franks que 
aon fila lui «accédât; comment le pape est venu à 
Reims apporter à ce fils le diadème romain et le aaluer 

»LoMrig «t CUodovrif Mmt deas aoai pt|rfatt«Bient identiqaet; Mole- 
mtiit la secmide ftnne est plus tnciemifl que la première* An aeavième n^le , 
OD ne prononçait plus gaève ra^ration forte da ctfonneMefeoMilt. £n aaivanf 
IMhognpli* qnft j*ai adopUa^ le paiaafe d*i»n fovme i Tanlre peraMt dt 
colMrrar la distinction établie par noa listoriena modernes entre la fââe d^ 
itûs Iranlu , aoxqnels ils donnent le nom de Govit^ et la aérie de ceux anx- 
qoela ila donnent le nom de Louis, 

a Bnnddi lfigeUi>«armen darelHivs!^**'* .l^do?ici Pii., apod Scri|^r«i«ratt 
frandc, tom. VI, pag. 13. 

Dans plnaienrs dialectes germaniques, et surtout dans celui des Allemands , 
quifun>nt ioeoipocés de bonne heure à U^^tlon franlce, le t renip1.'*cetOB|onrs 
le d. VoîIh pourquoi le poète ^crit Hluto an lieu de Miéo^ Uo ûtoiy €MIB* 
je l'ai d^ dit^ se* pfonoDfaft d'taae^maiiièra amwde. 

DIX AaS I^ÈmMtS BIST. f ^< ^ 
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du Dom de Céaar^ comment Lodewig , inauguré 
Gé6ar a donné au pape deux eoiqm dW, dea ehe* 
Tan et de riches habite* Après ce récit détaillé, Pan- 

leur continue en ces termes : 

« Les armes de César étaient heureuses, et le renom 

des Franks s^étendait jusqu^au-delà des mers. Cepen* 
dant , suivant l^ancien usage, César convoque auprès 
de Jai 4es. chefs et les gardiens des frontières ; .parmi 
eux se présente Lande-Bert, dont la missioa était 
d^oli^çrver le pays habité par les Bretons. Ce peuple, 
ennemi du n&tre, fut autrefois chassé de sa demeure, 
et jeté sur les côtes de la Gaule par la mer et par les 
▼ents. Comme il ayait reçu le baptême, la nation gau- 
loise raccueillit chez elle. Dans leurs conquêtes , les 
Franks le négligèrent pour des ennemis plus redou- 
tables. U s^étendit peu à peu , recula ses frontières , 
et se flatta du fol espoir de nous vaincre 

— • Eh bien ! Frank, dit César à Lande-Bert, dis- 
moi, <iue fait la nation qui t^avoisine? honore-t-eHe 
Dieu et la sainte Eglise? a-t-élle un chef et des {lois? 
Laisse-t-elle nos frontières en repos ? » Lande-Bert 
s'inclina et répondit : « C'est une race orgueilleuse et 
perfide , pleine de malice et de mensonge ; elle est 
chrétienne , mais c'est seulement de nom , car elle n\ 
ni la foi ni les œuvres ; elle habite les bois comme 
les bétes fauves , et vit comme elles de rapine. Son 
chef s^appelle Morman, si tant est qu'il mérite le nom . 

# 

de chef, li|i qui régit si mal son peuple. Souvent ils 

I L#s Franks écnTaient cl pronyicaient Jûùar, En allemand moderne, 
Keiter sif^nifie Empereur, 

s ErmnItU ?îigfiii carmen; apud Script, rerum francic.) I. VI, pag.3S« 
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ont meuacé nos frontières 3 mais ce ne fut jamais im- 
punément 

— « Lande«Bert,reprit César, les choses que tu viens 

de dire sonnent durement à mon oreille ; je vois que * 
ces étrangers habitent ma terre et qu^iis ne m^ea 
paient pas le tribut. Je vois qu^ils osént nous faire la 
guerrej il faut que la guerre les en punisse. Cependant, 
ayant de marcher contre eux, je dois leur envoyer un 
message : puisque leur chef a reçu le saint baptême , 
il convient que je Favertisse. Wither ira le trouver de 
ma part. i> Aussitôt on appelle Wither , abbé sage et 
prudent en affaires. « Wither • , dilr César , porte mes 
ordres au roi des Bretons ; dis-lui qu^l n'essaie plus 
de nous combattre et qu^il implore la paix dés 
Franks 3, » 

« L'abbé Wither monte à cheval et voyage sans 
s^arréter; il voyage par les chemins les plus courts, 
car- il connaissait le pays. Près de la frontière des 
Bretons, il possédait un beau domaine qu'il tenait des 
bienfaits de César. Morman halnjUiit dans: un lien 
écarté, entre un bois épais et une 'rivière ; sa maison 

I ' Ib dnmis habitant , lu^itrisque cubilîa CQndttnt» 
Et gaudent rapto vivere more ferjc. 
Rex Murmnnu.s adest cognomine dictus eorum , 

Dici liceal rex, quia nuUa rrgit. 
Sœpiùs ad nostros venciiint tramitc ûne» ^ 
Std tamen inlœsi non rcdiére suos. 

( Ermoldil^igelU camnen , lib. III , pag. 39.) 
s L'auteur ^crit Vitchar et Vitcharius, L'e ouvert des hingues gerinnniques 
est presque toujours remplacé par un a dans l'ortliographe latine. If^ii-hcr 
lignifie sage el éminent , ou , ce qui rerient an même , ùninemment sage 
car il poraît que l'un àtÊ âéaz adjec^ eomposanx , soit le premier , soit le 
àmAÊt , était prif daat iin aeiw eâTeHbit!. 
9 ErmoUUjrigelUeanBeii, lib. III, p. 39. 
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défendue ao dehors par des baies et des fossés , étaîl 
remplie dWmes et de soldats. Withêr se présente et 
demaniie à voir le roi. Quand le Breton reconnut Je 
^messager fraokt la crainte parut sur son visage ; mais 

il se composa bientôt, a Je te salue , Mormao , dît 
Wither , et je t^apporte le salut de César , le pieux , 
le pacifique 9 rinvincible. » — Je te salue 9 répondit 
Morman , et je souhaite longue vie à César. » Tous 
deux s'assirent à Téciurt , et Witber exposa son mes- 
sage » 

« Lodewig César, la gloire du peuple frank, la 
gloire des enfans du Christ, le premier des hommes 
dans la gu^re et la premier dans la pais , te déclare 
que tu habites sa terre et que tu lui en dois le tribut. 
Voilà ce quHl dit, et j'ajouterai, de ma part, quelque 
chose par intérêt pour toi. Si tu veux laisser en paix 
les f ranks et obéir à César, il te fera don de la terre 
que tt naUon cultive : songe à toi et à ta £smille | les 
Franfcs sent forts ^ et IMeu combat pour oux. Eâte-toi 
donc de prendre une sérieuse résolution ^. » 

« Le chef hreton tenait ses yeux baissés et frap- 
pait la terre du pied ; Phabile messager fléchissait son 
esprit, tantôt par des paroles douces, tantôt par 
d'adroites menaces, quand tout à coup entre l'épouse 

m 

■ u Sêlw t Witchar tit, Kuman « tibi Seo salatoa 
C M t a ri a amigvri, pacifique, pii. i» 
SoieipiauprornU reddit eut talia Monnaii, 

OMnla more dédit : « Tu qiioi{Be t WiteW, tv» p 
Paeifico Aosorto opto aalas ait Tttaqoe perpea ^ 
Etrefatimperinm seda per ampb sanm. » 

(Ennoldi NîgelU Carmen, Ub. III , pa^. 40.) 

a Ihid,, pag. 41. 
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êélfifttt&ù^ femme allièrç et insidieuBe* Elle vemeit de 

qoHter son lit^ et, suivant Pusage, apportait le pre- 
mier baiser à son mari. L^ayant embrassé , elle lui 
parla longtemps à voix basse ; pais jetant un regard 
de mépris sur Penyoyé , et s^adressant tout haut à 
Morman i « &oi des Bretous , dit-elle , honneur de 
notre M^on, quel est cet étranger? D^oû Tleni-il? 
Que nous apporte-t-il? Est-ce la guerre? est-ce la paix ? » 

s C^est le messager des Franks , répondit en sra- 
riant Horman. Qu^il apporte la paix ou la guerre, «es 
choses regardent les hommes ] femme , va en repos à 
tes a£hires« » Quand le messager entendit ces paroles 
indécises, contraires è oeHes qa^ avait reçues , il 
pressa le chef de répondre sans retard : « César m'at- 
tend , • lui dit«4l. ^ s Donne^oi, répondit Morman, 
le temps de k nuit pour réfléchir s 

u Au point du jour, Pabbé Wither se présente à la 
porte du chef ; on loi ouvre, et Morman parait, étourdi 
de sommeil et de vin. « Ta , dit le Breton d'Anne voix 
altérée , va dire à ton César que Horman n^habite 
peint sa terre , et que Morman ne vent point de ses 
lois. Je refuse le tribut et je déûe les Franks. * ^ 
« Ecoute, Morman , répliqua le sage Wither, nos aïeux 
ont tonjours pensé que ta race était légère et chan- 
geante j je crois que c^est avec raisun, car le babil 

» 

* Witdiar «t «ncttfit varlib contrtrife rerbt « 
Protnifts Dre tolft hm ^oqm vnbt nu» : 
9 MumiaB , «il, ttfji qtm yU ina&data vemltte; 

Jam mute lempiu uàeat joiM referre laihi. » ' ^ 
Ille qnUem tfbte§ viAreas tah peciore cons , 
A Xeopon fini pteeili httc utOii BOdii , fett» n 

(EnaoUi KigeOi eenaeai lib. Ilf , peg* 41. ) 

3i. 
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d^une femme a bouieTersé ton etprit. £c«uie que 
Jte prédit Wither f tu entendras le cri de goene des 
Frank» ; tu verras des milliers de lances et de bou- 
cliers s^avancer contre toi. Mi tes marais, ni tes forêts 
épaisses j ni les fosséi qat entourent ta demeure , ne 
te garantiront de nos coups. » — • « Eh bien ! moi 
aussi, répondit le chef, en se levant de son siège, moi 
aussi j'ai des chariots pleins de javelines ; j'ai des 
boucliers coloriés, si vous autres vous en avez de 
blancs ^ » 

« Wither apporte en grande hâte sa réponse au roi 
des Franks. Le roi ordonne aussitôt qu^on prépare des 
armes et des munitions de guerre j il convoque, près 
de la cité de Vannes , rassemblée des Franks et des 
nations qui leur obéissent. Les Franks, les Swabes, 
les Saxons, les Thorings, les BurgondeS| viennent en 
équipages de guerre. César s'y rend lui-même , visi- • 
tant sur son passage les lieux saints, et recevant par- 
tout des présens qui enrichissent son trésor \ 

« Cependant le roi des Bretons se prépare à com- 
battre i et César , pieux et clément , lui envoie un der- 
nier message* « Qu'on lui rappelle , dit-il , la paix qu'il 
a jurée autrefois , la main qu'il a donnée anx Franks, 
et Tobéissance qu'il a gardée à Karle , mon père. » 

* oui respondit fîiriato pectore Murman ; 

Se solio adtoUeas Britlo xuperba canit ; 
« Missilibus millena manent mihi plaustra pantWy 

Cnm quîbus occurram coucilus accr eis. 
Scuta mihifucata, tnmen sunt candiJa vobis , 
^ Multa manent ; belli non timur ullin adest. » 

(Ermoldi Nigelli carmen, iib. III , pag. 42.) 
> Ermoldi MigcUi carmen, lib. III, pag. 44. 
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L'envoyé part 3 il Bivient vite , car Morman , excité 
par aa femme , lui a reodu des paroles ipsultantea. 
Alors César fait publier devant les Franks les der- 
Dières réponses du Breton. La trompette sonne le 
signal , et les soldats passent la /irontière* Us enlèvent 
les troupeaux , chassent les hommes à travers leurs 
bocages et lenrs marais 9 brûlent les maisons , et n^é- 
pargnent que les églises , diaprés Tordre de César. 
Aucune troupe ne les aborde de front et n^engage le 
combat en plaine. On voit. les Bretons, dispersés et 
sans ordre, se montrer an loin parmi les rochers et 
les buissons 3 ils font une guerre perfide au passage 
des défilés , ou bien se retranchent derrière les clôtures 
et les murailles de leurs habitations 

« Cependant, au fond de ces vallées couvertes de 
hautes bruyères , le chef breton s'arme , et fait armer 
ses amis. « Enfans , compagnons , dit-il aux siens , dé- 
fendez ma maison ^ je la confie à votre courage y et 
moi , avec un petit nombre de braves , je vais dresser 
une embûche à Tennemi ] je vous apporterai ses dé- 
pouilles. » 11 prend des javelots pour armer ses deux 
mains, s'élance sur son cheval, et prêt à s'éloigner 
de la porte , il se fait donner , suivant Tusage du pays, 
une énorme coupe qu'il vide ^. U embrasse , avec un 

> For damoM ptocàl, Mlicom per dain npofti » 

Appmoit nirî , pnslîa roce gérant 

Belln per angnitos «gitlbant improha caU«t; 
jEcUbnt inclusi prtelia nulia daJi^nt 

( Ermoldi NigelU cannen , lib. III, pag. 45. ) 

> Seandit cquum relox, stimulis prefigit acntis, 

Frena tenens: gyros dat quadrupes variot» ^ 
Kt salit antè fores potus praegrandia vasa , 

Ferr^ jnbct soUto; suscipit atqae hùtiu ( lùid* ) 
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air de joie , sa femne , se» enfalis et tons m Mrvi- 
teim. « Feftitte,'dit«*il, écoute ce que Je t^atmonce : 
tu verras ces javelot^ rougis du saug des Franks i le 
bras de celui que ki*aimes ne les a jamais laocés en 
Tain. • Morman sVnfonce dans la forit , brAlant de 
rencontrer le roi Lodewig. « Si je le voyais , disaît- 
. il, si je le rencontrais, ce César, il attrait de moi 
ce qu^il me demande ^ je lui paierais le tribut en 

« Morman et sa ironpe ont bientôt j<rint un parti 

de Franks qui conduisait le bagage ; il se précipite 
sur eni;, il les attaque de front , sur le flanc , par der- 
rière , éVSloigne èt revient à la charge snhrant la tacti- 
que de sa nation. A la tête de la troupe était un 
nommé Kosel bomme d^une naissance pen illustre 
et qu^anoune action d^éckt n\mtt encore signalé. 
Morman pousse sou cheval contre lui ; le Frank Pat- 
tend sans tremUer , se fiant à la bonté de son armure. 
« Frank , dit le chef breton , venx-tn que je te fasse 
un présent ? 11 y en un que je te garde ; le voilà , et 
eonviena-^toi de moi. » Sn disant ces mots , il lance un 
javelot contre le Frank ; celui-ci pare le coup avec 
son bouclier, et s'adressant à Uorman : « Breton, 
dit-il, jVd reçtt ton pèsent, reçois à ton tour celui 

* Si fortuna foret , possim quo cernere fe|;em« 
ICanique sibi ferrum missile forte darem , 
PiOqu« tributali haoc ferrea dona dediasem. 

( Ermoldi Nigelli carmon , lil). III , pag. 46. ) 
» L'auteur ccrit en latin Coslus ^ ofm de conserver l accent tonique sur la 
preoiière sjrlIiiLe. Ce nom, dont rien n'indiqae la si^tUcalion, est de la classe 
de ceux qui pai-ai5&eat nvoir éxé contractés par un oiage faoûlior* La termi- 
naison tl est un des signes du diminutif. 
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du f rank ^ 11 pique fton cbeTal , et au lieu de lancer 
un dtird iéger^ il pèite à la tmipe da eiMf breton «n 
coup de cette lance pesante -<H)nt les Franks sont 
armés* La lance perce le chapeau de fer du cbei^ , et 
à?tnk «ettl €<mp le renverêe à tern»»* Alors le Frank 
aaute à bas de son cheval et tranche la tête du vaincu ; 
mais Un compagnon de Morman le irappe Ini-méme 
par derrière , et Koael périt an moment ^de sa ^c» 
toire 

« Le bmît s^tst bîeaft^ répandu que -h roi des 
Bretons est mort et tfoe sa tète est «lans le camp 

César. Les Franks accourent en foule pour la voir : 
on Papporte tonte souillée de sang, et ils nppellent 
Wither pour la reconnaître. Wither jette de Peau sur 
cetle tête , puis Payant lavée il en peigne les cheveux 
et déclare que c^est bien celle du chef breton* Les 
Bretons cédèrent à César ; ils promirent d^écouter ses 
ordres ; et César les laissa en paix ^. » 
Les faits de ce récit sont de Tannée 818, et, en 

1 ProtÎBài hune Mura»» veribis eompelUt «cmrbii ; 
« France , Ubi primo hm mea dona dabo* 
VLme ienrata tflbl Jamdndûm manm «oiiflant , 
QuMtMBen afidjpMns j poft nemor mIo mai. » 

« Britto anparlM , tna •oseepi rnunera dntn», - 
V onc dacet aceipiaa qnalia Fraaeoi IwlMt. » 

( EraioUi VigeUi earoMo « lib. III, pag. 4S. ) 
^ a EnnoUU Higelli carmen , iib. III , pag. 47. 

> Mm captttalFetUir coUo tanda enta malfliidi, 
SaBgnma fodatiim aliaqae decova avo. 
Wildiar adeue jàbani , ptotsùa onnti|iia lafarri , 

Yen an fkiaa canant , elîgat ipsa it^ant. 
la caput ettemptô latice pcrfniidit «I oniat , 
PectÎM ; c(^;iiont mor qaoqae jsaia aibi. 

(Emoldi Ifigdli caman, Ub« III , pag. 47. ) 
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824 9 les Bretons ayant choisi un nouveau chef recom- 
mencèrent la guerre contre les f ranks. En 851 , ils 
firent une grande invasion sur le territoire de leurs 
ennemis , conquirent tout le pays voisin de Pembou- 
ebure de la Loiice et s^avancèrent jusqu^à Poitiers. 
L^empereur Karle, surnommé le Chauve, marcha 
contre eux avec toutes ses forces j mais son armée 
ayant été mise en fuite , il fut contraint d^abandonner 
aux Bretons ce quHls voulurent conserver de leurs 
conquêtes. Cest depuis ce temps que les villes de 
Rennes et de Nantes ont fait partie de la Bretagne 

1 V. Scri|it. rer. fnocic, t, VU , pa|. 68 , 2ft0 , IdO. 
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XVII. 

SCÈNES DU» SIX^tt£ SIÈCLE. 

Lettra adreuéeau directeur de la Revue des Deux'Mondes >, 



Monsieur , 

Cest une assertion pour ainsi dire proverbiale, 

qu'^^ucune période de notre histoire nV^gale en con- 
fusion et en aridité la période mérovingienne. Cette 
époque est celle qu^on abrège le plus volontiers, sur 
laquelle on glisse, à côté de laquelle on passe sans 
aucun scrupule. U y a, selon moi, dans ce dédain 
plus de paresse que de réflexion , et si Phistoire des 
Mérovingiens est un peu difKîcile à débrouiller, elle 
n^est point aride. Au contraire , elle aboq^e en faits 
singuliers, en personnages originaux, en iacidens 
dramatiques tellement variés, que le seul embarras 
qu^on éprouve , est celui de mettre en ordre un si 
grand nombre de détails. G^est surtout la dernière 
moitié du sixième siècle , qui offre en ce genre , aux 
écrivains et aux lecteurs de nos jours , le plus de ri- 
cbesse et d^intérét, soit que cette époque, la premiè^ 

<. Ao6t 183S. La Meond* cet nouvellei ItttrM an VSûioit» d» Frwta 
ifani dansk Aerife des Deux Mondes, ne dn 15 décembre 1S83, et la 
trâbttme ûmùb le nnmén du 15 Juillet 1834. 
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da mélange entre le» indigènee et les conipiérans de 

la Gaule , eAt par cela même quelque chose de poéti- 
que , soit qu^elle doive cet air de vie au talent naïf de 
ira Ustorien Georgiut Florentius Gregorius , connu 
80U8 le nom de Grégoire de Tours. En effet , il faut 
descendre jusqu^au siècle de ïroissard pour trouver 
un narrateuèi^ui Tégale dans Fart de mettre en scène 
les personnages et dépeindre par le dialogue. Tout 
ce que la conquête de la Gaule par les Frauks avait 
mis en regavd ou en opposition sur le même sol , les 
races, les classes, les conditions diverses, figure 
pêle-mêle dans ses récits quelquefois plaisans » sou- 
yent tragiques , toujours wriael animés. Cest comme 
une galerie mal ordonnée de tableaux et de figures en 
relief j ce sont de vieux chants nationaux » rangés 
presque au hasard , éconrtés , se suivant sans liaison, 
mais dont une main habile pourrait composer un 
grand poème. En un mot, je crois qu^il j aurait à 
Aire sur Grégoire de Tours et sur ses contemporains 
un beau travail dWt^en même tem|ii que de science 
historique» ' 

Si je n'ose entreprendre ce Iravail dans toute son 
étendue , si le poème entier est au-dessus de mes for- 
ces , je puis Al moins vous en promettre quelques 
épisodes , quelques fragmens capables de donner une 
idée vraie de cette étrange confusion d^hommes et de 
choses, qui rempKt la période mérovingienne» La 
difficulté consistera pour moi à bien choisir et à pren- 
dre çà et là des faits de détail épars et incohérens , 
pour les Ker ensemMe , 1^ grouper et en finrmep de 
grandes masses de récits. La manière de vivre des 
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rois 9 Piat^eur de la maison royale , la vie orageuse 

des seigneurs et des évêques , Pusurpalion, les guerres 
civiles et les guerres privées, la turbulence intrigante 
des Gallo-Romains, et Pindiscipline bratale desbïp*- 
bares, Tesprit de révolte et de violence régnant jus- 
que dans les monast^rea de feiynes, teU sont Tes 
tableaaTi divers que je vmi essaye» deltraeer à Paide 
des monumens contempoirains, et dont la réunion 
doit ofâriv une vua du sixième sîëele en Gaule« J^ap^ 
porterai un soi» minutieux à étudier ét à suivre dana ^ 
toutes ses phases la destinée des personnages histori- 
ffOBê y et je tacherai de cUmner à ceux qne rhîstoire 
moderne a le plus négligés , de la réalité et de la viem^ 
Enfin entre tous ces personnages , célèbres ou obscurs 
«ojourd^buÂ , domineronl trota figures qui sont des 
types peur leur siècle : Fredegonde , £omns Hum- 
molus, et Grégoire de Tours lui-même^ Fredegonde^ 
Ftdéal de la barbarie élémentaire , sans conscience 
du bien et du mal; Mummolus, Thopime civilisé qui 
se &il basbare^ et se déprave à plaisir , pour être de 
son temps ; Grégoire de Tours , PhomAie dq tem|ia 
passé , mais d^un temps meilleur que le présent qui 
lui pèaeLy récho fidèle, des regreta que lait naître 
dana quelques ames élevées une civiliaatioD qui s^é- 
teint 



I Dccedeate , %UpM imh potnb ptnennto nrlnbiit GalKoMÎt lilmUam 
cnltarS litUraram*....* «dm gurtiom Arilu d w f ir et, ttgam Ibror^MiM- 

rttur IngemiscebiBt Mpids pleriqoe dieeatet : £«biif oostrît , quia 

periit slndiom ElteMnnB i vtibml (CîNgoriiTaMtwilsil Hîftorîa Franconim 
fcdciiutiei; «pod Benratgriticv «I ftnuK. Script., t. II , pag. 187.) 
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LRS QUJ^M PILB DB GHLOTHBR -LBU&8 CABAGTBRES.* 

LEURS MABIAGES. — HISTOIRE DE GALE&Wir^THE. 



A quelques lieues de Boissons , sur les bords d^une 
petite rivière , se Ui^uve le village de Braine. C^était, 
au sixième siècle ^ une de ces immenses fermes , où 
les rois des Franks leuaient leur cour , et quMls pré- 
féraient aux plus belles villes de la Gaule. L^habitation 
, «. royale n^avail rien de Paspect militaire des chftteaux 
du moyen -âge; c^était un vaste bâtiment entouré de 
portiques d'architecture romaine , quelquefois con- 
strait en bois poli avec soin , et orné de Milptures 
qui ne manquaient pas d'élégance \ Autour du prin« 
cipal corps de logis , se trouvaient disposés par ordre 
les logemens des officiers du palais, soit barbares, 
soit Romains d^origine , et ceux des chefs de bande 
qui , selon la coutume germanique, s'étaient mis avec 
leurs guerriers .dans la truste du roi, cVst-à-dire 
sous un engagement spécial de vasselage et de fidé- 
lité D'aijitrés maisons de moindre apparence étaient 
occupées par un grand nombre de familles, qui exer- 
çaient, hommes et femmes , toutes sortes de métiers, 
depuis Torfévrerie et la fabrique des armes jusqu^à 

* JEtliera mole suâ tabuhta palatta palnnt.,... 
Singnla sjWa faveoa «cUficaTit opna. 
» Altior innititor quadrataqne porticaa anibtU 
Et acttlpt^tâ Ittsil in arte faLer. 

( Venaiitii Fortanati carmin a ; apnd BibUoth* 
patrum, tom. X, pag 583.) 
3 V. pactum legis salicae, apod Bemm fnincic. ScripUy t« IV,|pg« 159; el 
ibidem, MareolB Formai. , pag. 475. 



Vétat de tisserand et de corroyeur, depuis la broderie 
ea soie et en or jusqu'à la plus grossière préparation 
. de la laine et du lin. La plupart de ces familles étaient 
gauloises , nées sur la portion du sol que le roi s^éiait 
adjugée comme part de conquête , ou transportées 
violemment de quelque ville voisine pour coloniser le 
domaine royal ^ mais si Ton en juge par la ^ysio- 
nomie des noms propres ^il y avait aussi parmi elles 
des Germains el d'autres barbares, dont les pères 
étaient venus en Gaule comme ouvriers ou gens de 
service , à la suite des bandes conquérantes ; d'ail- 
leurs , quelle que fût leur origine ou leur genre 
dUndustrie, ces familles étaient placées au même 
rang et lliésignées par le même nom , par celui de liies 
en langue tudesque , et en langue latine par celui de 
^colins, c^est^-dire attachés au fisc Des bâtimens 
d'exploitation agricole , des haras , des étables , des 
bergeries et des granges, les masures des cultiva- 
teurs et les cabanes des serfs du domaine , compté» 
taient le village royal , qui resseroUait parfaitement, 
quoique sur une plus grande échelle , aux villages de 
Tancienne Germanie. Dans le site même de ces rési- 
dences , il y avait quelque chose qui rappelait le sou- 
• venir des paysages d^outre-Rhin j la plupart d'entre 
elles se trouvaient sur la lisière , et quelques-unes au 

* Fisealini f Liti, Lidi , Lazi. (Script, rerum francic. lom. IV ^aj/i/n.) 
Lite , ou letc , ou lase , selou les diScrens dialectes » devait signifier simple- 
ment un homme de moindre condition , un homme de rang inférieur , un 
homme du dernier rang. En anglais moderne Utile , petit; lesser, moindre; 
liut , dernier. £u allemand, letztc , dernier. On trouve dans les anciens actes 
IVxpresaion : minor persona , debilior persona , pour designer Thommc ^ui 
nV't^it pas de condition libre. 
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centre des grandes forêts mutilées par la eÎYiiiaatiou , 
et àmt nous adiaîroDs «doore Im restes. 

Braine fut le séjour favori de Chlother , le dernier 
des fils de Chiodowig , même après que ia mort de 
ses trois frères lui eut diMiiié la rayavtéudans toute 
rétendue de la Gaule. C^ëtail là qu^il faisait garder, 
VI foafkdHin apparteffient secret, les grands cefirea 
à triple serrure ^ oontenaiefit ee» riobessea eu or 
monnayé , en vases et en bijoux précieux , là aussi 
qu^il accomplissait les principaux actes de sa puis- 
sance royale. 14 y convoquait en synode les éTéqoes 
des villes gauloises, recevait les ambassadeurs des 
voie étrangers , et présidait les grandes assemblées de 
la nation frânke , snmea éé ces festins traAioDnela 
parmi la race teutonique , où des sangliers et des 
daims entiers étaient servis tout embrochés; et où 
des tonneanx défoneés oeenpatent les quatre emns de 
la salle ^ Tant qu^ii n^était pas appelé au loin par la 
guerre contre les Savons , les Bretons ou les Goths de 

la Septimanie , Chlolhcr employait son temps à se 
«jj^romener d^un domaine à Tautre. Il allait de Brûne 
à Attigny, d'Attigny à Compîègne , de Gompiègne & 
Verberie , consommant à tour de rôle , dans ses fermes 
royales , les provisions en nature qui s*y trouvaient ^ 
rassemblées , se livrant , avec ses kuJks Ae race franke , 
aux exercices de la obasse , de la pêche ou de la nata- 
tion, et recrutant sef nombreuses maîtresses parmi 

» Cùm ergô ille ad prandium invitatus venissot, conspicit, gentili rilu, rasa 
plena cenrisise domi adstare. Qupd ille suscitons quid i^ihi rasa in medio posita 
vpllent.... ( YtX Tiiâ MDCtt Vedasti, apod Renun francic. Script. , tom. III , 

S 

Digitized by Google 



BU SlXlfcll SllBClB [l833]. Ut 

les filles des Jis&dins. Sowent, du rang de concu- 
bines , ces femmes passaient à celni d^épenses et de 

reines avec une singulière facilité. 

Ghlother^ dont il n^est pas facile de compter et de 
classer les mariages , épousa de cette manière une 
jeune fille de la plus basse naissance , appelée Ingonde. 
Sans renoncer d^ailleurs à ses habitudes déréglées 
qu^elle tolérait, comme femme et jcomme esclaye, 
avec une extrême soumission , il Taimait beaucoup , 
et TÎTait avec elle en parfaite intelligence* Un jour 
elle lui dit : « Le Roi mon Seigneur a fait de sa ser- 
vante ce qu^il lui a plu et m^a appelée à son Ul ; il met- 
trait le comble à ses bonnesigrâces en accueillant la 
requête de sa servante. Pai une sœur nommé Aregonde 
et attachée à votre service \ daignez lui procurer , je 
TOUS prie , un mari qui soit Taillant et qui ait du bien , 
afin que je n'éprouve pas d^humiliation à cause d'elle.» 
Cette demande, en piquant la coriostté du roi, 
éreiOa son humeur Bbertine. Il partit le jour même 
pour le domaine sur lequel habitait Âregonde , et où\ 
elle exerçait quelques-uns des métiers alors dévolus 
aux femmes , comme le tissage et la teinture des étoffes 
de laine. Chlother, trouvant que pour le moins elle 
• ^ égalait aa sœur en beauté , la prit avec lui , Tinstalla 
dans sa chambre royale , et hii donna le titre dMpouse. 
Au bout de quelques jours, U revint auprès d'In- 
gonde , et lui dit avec ce ton de bonhomie sournoise 
qui était Tun des traits de son caractère et du carac* 
tôre germanique : a La grâce que ta douceur désirait 
de moi, j^ai songé à te Taccorder ; j^ai cherché pour 
ta sœur un homme riche et sage , et n'ai rien trouvé 
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lie mieux que moi-même. Apprends donc que j^ai 
fait décile mon épouse , ee qui , je pense , ne le déplaira 
pas. * — « Que mon Seigneur , répondit Ingonde , 
sans paraître émue et sans se départir aucunement de 
son esprit de patience et d^abnégation conjugale , que 
mon Seigneur fasse ce qui lui semble à propos, pourvu 
seulement que sa servante ne perde rien de ses bonnes 
grâces » 

En Tannée 561 , après une expédition contre l'un 
de ses fils , dont il ^ unit la révolte en le faisant 
brûler avec sa femme et ses enfans, Chlother, dans 
un calme parfait d'esprit et de conscience , revint à sa 
maison de Braine. Làj^i fit ses préparatifs pour la 
grande chasse d^aulomne , qui était chez les Franks 
une espèce de solennité. Suivi d'une foule d'hommes, 
àe chevaux et de chiens ^ le roi se rendU à la forêt de 
Cuise , dont celle de Compiègne , dans ton état actuel, 
n'est qu'un mince et dernier débris. Â.u milieu.de cet 
exercice violent qui ne convenait plus èd son âge , il 
fut pris de la fièvre , et s'étant fait transporter sur 
son domaine Je plus voisin , il y mourut , après cin- 
quante ans de règne. Ses quatre fils, Haribert, 
Gonthramn , Eilperik et Sighebert, suivirent son con- 
voi jusqu'à Soissons , chantant des psaumes et portant 
à la main des flambeaux de cire. 

» Tractavi merccdem illam implere, t|uam me tua duleedo cxpeliit, £t 
reqnirens virum divitem atque sapientcm , quem tuae sorori dcLcrem adjan- 
gere. niiiil meliùs qu4m m^ipsum invcni. Ilaque noveris , qnia eam conjugem 
accepi, quod til»i displicere non rredo. Atilla ; Quod bonum, inquit videtur 
m oeulis donaini mci, faciat : tantùm ancilla tua cumgratia régis vivat. (Gre* 
goril Ttinm. BinU Francorum ecclcsiast., lib. IV, pag. 205.; 
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A peine les funérailles étaient-elles achevées , que 
le troisième des quatre frères, Hilperik , partit en 
grande hâte pour Braine , et força les gardiens de ce > 
domaine royal à lui remettre les clefs du trésor. 
Maître de toutes les richesses que son père avait ac- 
cumulées , il commença par en distribuer une partie 
aux chefs de bandes et aux guerriers qui avaient leurs 
logemens , soit à Braine , soit dans le voisinage. Tous 
lui jurèrent fidélité , en plaçant leurs mains entre 
les siennes , le saluèrent par acclamation du titre de 
Koning * , et promirent de le suivre partout où il les 
conduirait. Alors , se mettant à leur téte , il marcha 
droit sur Paris , ancien séjour de Chlodowig I" , et 
plus tard capitale du royaume de son fils aîné, Hilde* 
bert. Peut-ôtre Hilperik attachait-il quelque idée de " 
prééminence à la possession d^une ville habitée jadis^ 
par le conquérant de la Gaule ; peut-être n'avait-il 
d'autre envie que celle de s'approprier le palais im- 
périal , dont les bâtimens et les jardins couvraient 
sur une vaste étendue la rive gauche de la Seine. 
Cette supposition n'a rien d'improbable ; car les vues 
ambitieuses des rois franks n'allaient guère au-delà 
de la perspective d'un gain immédiat et personnel : 
d'ailleurs , tout en conservant une forte teinte de la 
barbarie germanique , des passions effrénées et une 
ame impitoyable, Hilperik avait pris quelques-uns 
des goûts de la civilisation romaine. Il aimait à bâtir, 
se plaisait aux spectacles donnés dans des cirques de 

» Roi, dans le dialecte des Franks. V. me5 Lettres tur C HUloire de 
France t 3^ édition, lettre IX , page 151 , et ci-de5su5, p. 257. 
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boift, et par-de88us tout avait la prétention d^étre 
gramnunriett , Aéologien et poète* Ses vef8 lattnt , où 
les règles du mètre et de la prosodie étaient rarement 
observées , trouvaient des admirateurs parmi les 
évéques et les noblea ^aolois , qui applaudisurieul en 
tremblant, et s^écriaient que Tillnstre fils des Sicam> 
bres remportait en beau langage sur lea enfona de 
Romulua , et que le 0ettve du Wahai en Temontralit au 
Tibre «. 

Hiiperik entra à Paria sans aneune oppoaitiony et 
logea «e8 guerrière dans lea tours qui défendaient lea 
ponts de la.viUe 9 dors entourée par la Seine ; mais , 
i la nouvelle de ce coup de oMun , lea trois antres 
frères se réunirent contre celui qui vendait se fidre à 
lui-même sa part de Phéritage paternel, et marcbôrent 
«ur Paris à grandes journées , avec des £9fces supé- 
rieures. Hiiperik n*osa leur tenir tête , et, renonçant 
à son entreprise , il se soumit aux chances d'un^par* 
tage fint de gré à gré. Ce partage de la Gauln enli^ 
et d^ane portion considérable de la Germanie s'exécuta 
par un tirage au sort , comme celui qui avait en lieu, 
un demi-sièek auparavant , entre les fih de Gilodo-' 

* jàAoairtndeflinlunliaîâiiirex, cùjiuopîiiiA 

( yeMnlii Portunati carmiB* lib. IX , pag. 580. ) 
Cûm sis progenitus clarâ de gente Sjgamber , 

Floret in doqmo lîagna }gûuk taô. {Jbid, pag. 600.) 
£nt enim gulai deditus , ciyua deiu Tester fait ,* nullamqat ae amwilwH 

etieprudentiorcm : confecitque duos libroi, qaasi sedulîum imita tas, quorum 
-versicnli débiles nuilb ped^us anbatitere possnnt; in quihus dAm non intel* 
ligebat, pro longis syllabas breT^s posuit, el pro brevibua longas slatuebaf; 
et alia opuscula , vcl hymnos, sîve missas, qua; nullâ ratione suscipi pOSStUt. 
( Grcgor. Turon. Hial. Franc, ccclcdiaat., lib. Vï , pag. 291, ) 
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VfÏQ. Il y ml quatre loto correspondant, avec quel<(uea 
twiatîeiia , aux «ftiaAre fMurts de tarrUoire détigoées 
par les noms de royaumes de Paris et d'Orléans , de 
Neiiatrie et d'AuaCrasie. Haribert obtint , dans le ti- 
rage^ la part de son oncle fliideberi^ e*eat-à-dire le 
royaume auquel Paris donnait son nom, et qui, s'élen- 
dant 4tt nord au «ud , tout eu longueur ^ comprenait 
Seiilia, Vdim, Chartres^ Teurs, Foitiera, Saintea, 
Bordeaux et les villes des Pyrénées. Gonthramn eut 
prar ici» avec le royauBie4K)rléaa8, partdC'^on oocle 
Cycéomir , tovt le teraifteive des Bnrgottrfes , depuis 
la Saône et les Vosges jusqu^aux Alpes et à la mer de 
Pkrovenoe* Ia part de fiilperik bit celle 4e son pôre , 
le reyawne de SoistoM, que les Fradks , appelaient 
Neosier-Rike ou royaume d'Occident, et qui avait 
poiir.UaûteB , aA nord, PEscaut^ «t am sud, le ceur»^ 
de la Loire. Enfin le royaume dHIrieai^ en VOsêet^ 
iRiA^^ éobut à Sighebert , qui réunit dans son partage 
PAu ¥e«yt e, tout le nerd-^t de la Gaule , et la Ger* 
manie jusqu^aux frontières des Saxons et #es SlsTes 
Il semble I au reste, que les villes aient été comptées - 
nne à une, et que leur nombre seul ait servi de baae 
ponr la fixation de ces quatre lots ; car , indépendam- 
meotde labizarrerie d^ooe pareille division territoriale^ 
M tfMve encore une foule d^enelaTes dont fl est im- 
possible de se rendre compte. Rouen et Nantes sont 
da royaume de Hiiperîb, et Avranohes da royaume 
de SariberC; ce émA&t possède Marseille , ot Cron- 
thrama Aix et Avignon : enfin Soissons, capitale de la 

■ Lettres sur l'Histoire de France , 3^ cdiUon » 10* lettre, page 170. 
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Neustrie, est comme bloquée entre quatre villes, 
Seolis et Heanx, Laon et Aeîms, qui appartieoneDt 
aux deux royaumes de Paris et d^Austrasie. 

Après que le sort eut assigné aux quatre frères 
leur part de villes et de domaines, chacun d'eux jura, 
sur les reliques des saints , de se contenter de son 
propre lot, et de ne rien envahir au-delà, soit par 
force, soit par rase. Ce serment ne tarda pas à être 
violé : Hilperik , profitant de Tabsence de son frère 
Sigfaebert qui guerroyait en Germanie , attaqua Reims 
à Pimproviste , et s^empara de cette ville , ainsi que 
de plusieurs autres également à sa portée. Mais il ne 
jouit pas long-temps de cette conquête } Sighebert 
revint victorieux de sa campagne d^outre-Rhin , reprît 
ses villes une à une , et , poursuivant son frère jusque 
sous les murs de Soissons , le défit dans .une bataille , 
et entra de (érce dans la capitale de la Neustrie. Sui- 
vant le caractère des barbares dont la fougue est vio- 
lente, mais de peu de durée , ils se réconcilièrent, en 
faisant de nouveau le serment de ne rien entrepren- 
dre Pun contre Tautre. Tous deux étaient d'un naturel 
turbjilent, batailleur, et vindicatif à Texcès. Haribert 
etGonthramn, moins jeunes et moins passionnés, 
avaient du goût pour la paix et le repos* Au lieu de 
Pair rude et guerrier de ses ancêtres , le roi Haribert 
affectait de prendre la contenance calme et un peu 
lourde des magistrats qui , dans les villes gauloises , 
rendaient la justice d'après les lois romaines. Il avait 
même la prétention d'être savant en jurisprudence, 
et aucun genre de flatterie ne lui était plus agréable 
que réloge de son habileté comme juge dans les cawes 
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embrouillées 9 et de la facilité avec laquelle , quoique 
Germain dWigîne et de langage , il s^exprimait et dis- 
courait en latin Chez le roiGonlbramn, par un sin- 
gulier contraste, des manières babitueliement douces 
et presque sacerdotales s^alliaient à des accès de fureur 
subite, dignes des forêts de la Germanie. Une fois, 
pour un cor de chasse qu^il avait égaré , il fit mettre 
plusieurs hommes libnes à la torture ^une autre fois , 
il ordonna la mort d^un noble frank, soupçonné dWoir 
tué un bulBe sur le domaine royal. Dans ses heures 
de sang-froid , il avait un certain sentiment de Perdre 
et de la règle, qui se manifestait par son zèle religieux 
et par sa* soumission aux évéques, qui alors étaient 
la règle vivante. 

Au contraire, le roi Hilperik, sorte d^esprit-fort à 
demi sauvage , n^écoutait que sa propVB fantaisie , 
même lorsqu'il s'agissait du dogme et de la foi catho- 
lique. L'autorité du clergé lui semblait insupportable , 
et Pun de ses ^hftodl piaisira était de casser tes testa- 
mens faits au profit d'une église ou d'un monastère. 
Le caractère et la conduite des évéques étaient le 
principal texte de ses plaisanteries 8t' de ses pr^os 
de table : il qualifiait l'un d'écervelé , l'autre d^inso- 
lent, celui-ci de bavard , cet autre de luxurieux» Les 
* grands biens dont jouissait FEglise et qui allaient tou- 

s Si venioDt tliqM» Timto mnnnnM eanta , 
Pondéra mat legam regii ab OftAmnit. 
QaiKTÛ confinas reiarant ceitaafiina Toetf , 
NodoMB Htis solrere fila potea. 
. ' Qnalis es in propii^ docto sermoDO loqualA, 
Qui nos Romanoa vincis in eloqnio. 
• ( Venantii Fortonati carmin. 1U>. VI , pag. 300. ) 
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jours croissant, rîDÛueDce des évéques dans les vUle^, 
eik , éepiiU le règae des barbares , ib eierçaient la 
plupart des prérogatives de rancienne magistrature 
municipale , toutes ces richesses et ^tte puissance y 
qnHI enviait sana apereavoir amean aïoyen de les faira 
veniràlui, excitaient vivement sa jalousie. Lesplaiutes 
qn^il proférait dans son dépit ne manquaient- pas de 
bon sens , et acfÉrent on Ffentendait répétev : « Voilà 
que notre fisc est appauvri ; voilà que nos biens s^en 
▼onê au^ égtisea$ personne ne règne en vérité , si ee 
n^est lea évéques des villea K » 

Du reste, les fils de Chlother I*"^, à Pexception de 
Sî[gli^iert qui était le phia jeiina, amient tonst ànn 
très haut degré le vice de Tincontinenee, ne te con- 
tentant presque jamais d^une seule femme , quittant 
sans k moitf^e sernpuleeelle qu'il venak d'époii8eF> 
et Ib reprenant ensnite , selon le caprice du moments 
Le pieux Gonthramn cli^gea d'épouses à peu près 
autant die foie que sea ûem Mitei , A *co«ime en, il 
eut des concubines, dont Tune, appelée Vénéraodte, 
était la fiUe d'un Gaulois attaché au lise. Le roi Hari^ 
bert||Mrit en méitfe temps pour raattretsea denoi sœurs 
d'une grande beauté qui étaient au nombre des sui- 
vantes de sa femme Ingoberghe. L'une ^'appelait 
Markowefe ai portait Phabitéereiigiense, L'antreavait 
nom Meroflede : elles étaient filles d'un ouvrier en 

laine, barbare d'origine^ et liteadu domaine royal. In- 

« 

I Eccc paupeV remansit fîscns noster; ecce diviliae nostra ad ecclesias «ont 
translats; nulli pcnitûs, nisi loU episcopit regfani : periit honor noster et 
translatus est ad cpiipopoB civiutum. (Gregorii. Tocontiui» Hist. Fraocorum 
ecclesiast., lib. VI , pag. 401.) 
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goberghe , jalouse de Patnourque son mari avait pour 
ces deux iem/aats , ût tout ce qu^elle put pour l^o dé- 
totra^ e( n*f reuasit paa. N'cMant cependant mal«* 
traiter ses rivales, ni les chasser, elle imagina une 
•orke de «Iratagème qu^elle croyait propre k dégoutev 
le roi donner* liaison indigne de loi. BIU fit yeni» Im 
père des deux jeunes filles , et lui donna des laines à 
easder dana ht conr du palais. Pendaptque cet honnne 
était à rottvra'ge , travaillant de son raieox pour mon- 
trer du zèle, la rèine, qui se tenait à une fenêtre, ap- 
pela soB Boari : « Venez , lui dit-eUe, venez* ici voir 
quelque chose de nouvemi. * Le roi i4nt , regarda à» 
tous ses yeux , et ue^ voyant rien qu^un cardeur de 
laine, il se injitea eflère, trouvant la plaisanterie 
fort mauvaise L^ezplicationqai suivit entre les deus 
époux fut violente, et produisit un effet tout contraire 
à celui qtt?ett attendait Iqgobevghe s ce Ait elle que 
le roi répudia pour épouser Meroflede. Bientôt, trour 
vant qu^une s^ule ipmm^ légitime ne lui suffisait pas > 
Haribart donna solenBeUemanfcJb titre d^épouse et de 
r-eine à une ûjle nommée Theodehilde , dont le père * 
était gardeuir de troupeaux. Quelques années après , 
MeooAede mourut , et le soi se bât^d^époiisersailoeur 
Markowei'e. li se trouva ainsi, diaprés les lois de IfE-- 
gliae, QOupaJ^le d^UA dqnbleaacrilége, çammehigaoïa 
e| comme navi d'une Amme qui avait reçu le voile da 
religieuse. Somipé de rompre son second mariage par 

4 

I Qo» ojMraBtA, Tocavii regem. Ille autem sperani aliquid botî 
adfptdt Incuio ernindi Itnas regias corapouentem ; cpiod TÎdeni , commotns in 
irâ, reli(ji]iL Ingobergam. ( Gregorii Tarmiensls Hiit. Francomm ccctetbtt., 
lib.IV, pag.215.; , * 
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saint Germain , alors évêque de Paris , il refusa obsti- 
nénaeitt, et fut excommunié ; mais le temps n^é tait pas 
venu où l^Église devait faire plier soas sa disciplkie 
l'orgueil brutal des héritiers de la conquête : Harit^ert 
ne s^émut point d^une pareille seoteoce, et garda près 
de lui ses deux femmes ^ 

Entre tous les fils de Clother, Hilperik est celui 
auquel les réoiU contemporains attribuent le plus 
grand nombre de reines, c'est-i-dire de^fcmmes épou- 
sées diaprés la loi des Franks , par Panneau et par le 
denier. L^une de ces reines , Audowere , avait à son 
service une jeune fille nomnrfe Fredegonde , d^origine 
franke , et d^une beauté si remar<}uable , que le roi , 
dès qu'il l'eut vue*, se prit d^imour pour elle. Cet 
amour, quelque flatteur qu'il tilkt, n'était pas sans 
danger pour une servante que sa situation mettait à 
la merci de la jalousie et 4es vengeances de sa mai- 
tresse j mais Fredegonde ne s'en effraya point : aussi 
rusée qu'ambitieuse » elle entrepait d'amener, sans se 
compromettre, des'm#tifs légaux de séparation entre 
le roi et la reine Audowete. Si l'on en croit une tra- 
- dition qui avait cours moins d'un siècle après, ^Ue y 
féussit, grâce k connivence d'un évique e%à la 
simplicité delà reine» Hilperik venait de se joindre à 
son frère Sigbebert pour OMrèher au^^elà du BJj^ 
«outre les peuples de la confédération saxonmf- iL- 
avait laissé Audowere enceinte de plusieurs mois. 
Avant qu'il fùt*(^e retour, la reine accoucha d'une 
fille , et ne sachant si elle devait la faire baptiser eu. 

ê * t 

■ Grtgorii TnroDensM \ïbê V I , pag. 215 et leq. 
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Pabsence de son mari , elle consulta Fredegonde , qui , 
parfaitement habile à dissimuler , ne lui inspirait ni 
souj^on ni défiance : « Madame, répondit la sui- 
vante, lorsque le Roi mon seigneur reviendra victo- 
rieux , pourrait-il voir sa fille avec plaisir si elle 
n^était pas baptisée ' ? » La reine prit ce conseil en 
bonne part ,«t Fredegonde se mit à préparer sourde* 
ment , à force d^intrigues , le piège qu^elle voulait lui 
dresser. Quand^ jour du baptême fut venu , à Theure 
indiquée pour la cérémonie ^ le baptistaire était orné 
de tentures et de guirlandes ; Pévêque en habits pon- 
tificaux était présent ; mais ia marraine , noble dame 
franke, nWrivait pas', et on ^attendit en vain. La 
reine , surprise de ce contre-temps ne savait que ré- 
soudre , qujind Fredegonde 9 qui se tenait près d^elle 
lui dit : « Qu'y a-t-il besoin de s^inquiéter d^une mar- 
raine i aucune dame ne vous vaut pour tenir votre 
fille sur les fonts ^ si vous m^eo croyez , tenez-la vous- 



■ 




3 





accomplit les rites du baptême , et Im reine se retira , 
sans comprendre de quelle conséquence était pour 
elle Tacte religieux qu^elle venait de faire. 

Au retour du roi Hilperik, toutes les jeunes filles 
du domaine royal 'allèrent à sa rencontre , portant 
det fleurs et ehaotant des vers à sa louange. Frede- 
gonde 9 en Tabordant , lui dit : a Dieu soit loué de&ce 



> Domina mea , ecce domiaus rex victor revcrtitur; qiiomodo potest illiam 
•nam gratantcr r^cipere non Laptisalam? (Gcsla regiun Francoriun; apad 
Script, rerum francic, t. II , pag. 561. ) 

a rîuDiquid similem tuî invenir* poterimus , ^use eam snscipiat? Modà 
Uimetipsa suKipeeam. [Jbid,) ' 
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que le &oi notre s^^goeur a remporté la yictoire sur 
ses enneoiis, et de ee qu^4ie fiOe lui est née. Hais 
avec qui monseigneur couchera-t-ii cette nuitj o^r la 
reine ma maîtresse est aujourd'hui ta commère et 
marraine de sa fille Hildeswinde? • — « Eh bien! ré-^ 
pondit le roi d^un ton jovial, si je oie puis coucher 
avec elle, je coucherai avec toi ^. 9 Sous le portique 
du palais , Hilperik trouva sa feiBine Audowere, te- 
nant entre ses bras son enfant qu'elle vint lui pré- 
senter avec une jojis mêlée d*i>rgtteil ^ mais le roi « 
afiectaut ta air de regret, liti dit ; « Femme, dans 
ta simplicité d'esprit , tu as fait une chose criminelle^ 
désormais tu ne peux plus être mon épouse ^ » Ett 
rigide observateur des lois ecclésiastiques^ le roi 
punit par Texii Tévéque qui avait baptisé 3a ûlle , et il 
engagea Audovrere à se séparer de lui sur-le-champ, 
et à prendre , comme veuve , le voile de religieuse. 
Pour la consoler , il lui fit don de plusieurs terres 
appartenant an fisc,. t^t1,>iilués3' dans le voisinage du 
Mans. Hilperik épousa Fredogonde ; et ce fut au bruit 
des féies de ee nouveau riiariage que la reine répu<^ 
diée partit pouf sa retraite, où quinze ans plus tard 
e fut mise à mort, par les ordres de son ancienne 
servante. * 
• Pendant que les irois fils aînés de Ghiother vi- 
vs|^t ainsi dans la débauche , et se mariaient à des 

^ Cum qau dominus r^x dormiet bac nocte , quia domina mea r^ina corn- 
mater tua est de filiâ tuâ Cltildesinde? Et illc ait:'Si cum U|â dormire aeqoeo, 
dormiam tecum. { Gesta rcgum Francorum , pag. 561.) 

s^efandam rem fecisti per simpUcitatem tuam : jam enîm conjox mea e«se 
BOii poterit amplidi. {IbidèH^,} ■ * 
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femmes de serviee> Sighebert , le plus jeune , loin de 
suivre lew exemple « en-iioiiçiit de U honte et du dé> 
goût* Il résolut de nVvoir qu^uoe seule épouse , et d^en 
prendre une qui fi\t de race royale ^. Âthanaghild , 
roi deê Gotfas établis en Espagne , mit deux filles 
en âge d^étre mariées, et doift H eadette, nommée 
firunehilde) était fort admirée pour sa beauté. Ce fut 
sur elle qne Sighebert arrêta son ehoix. Une ambas- 
sade nombreuse partit de Metz avec de riches pré» 
sens , pour aller à Tolède faire au roi des Goths la 
demande de sa main* Le dief de cette ambassade , 
Gog'ou plus correctement Godegbisel, maire du pa- 
lais d^Âuatrasie^ homme habile en tQute sorte de né- 
gociations i eut un plein siiecès dans eello*e] , et 
ramena d^Espagne la fiancée du roi Sighebert. Par- 
tout où passa Brunebiide , dans aon long voyage vers 
le nord 9 eUe se fit i^emarqner , disent les eontempo* 
rains , par la grâce de ses manières , la prudence de 
ses discours et ton agréable entretiens» Sighebert 
l^ima , et , toute sa ne % consânra f onr die un atta« 
chement passionné. 

Ce fut en Tannée 566 que la oérémonin des noces t 
eut lieu , avec un grand appareil, dans la ville royale 
de Metz. Tous les seigneurs du royaume d^Austrasie 
étaient invités par le roi à prendre part aux fêtes de ce 

« Porro Sigibertn» rex , cùin videret quôd firatres ••jus indignas siLtmet 
uxores accipcrent, et per vilitatem suam etiam ancillas siLi in matrimonium 

sociarent ( Gregorii Turooenaii UisU Francorum eccleaiast., lib. IV. » 

pag. 216. ) 

* Erat eoim pnalla elegans opère, venusta adapcctu, honeata moribas 
a^ne décora, prudena tfmsiiio , et Lianda conloquio. (Gregoru Taroneiifia 
mt» F nt Kw n m eccle«Uat.>b. IV^ pag. 216.J 

33. 
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jour. On vit arriver à Metz , avec lenr suite d%omiiies 
et de chevaux , les comtea des viUea et les gooyer^ 
nears des provinces septentrianales de la Gaule , les 
chefs patriarcaux des vieilles tribus fraukes demeu- 
rées au-delà du Rhin , les ducs héréditaires de» Ala- 
mans, des Baîwares et des Thorings on Tbnringiens 
Dans cette bizarre assemblée , la civilisation et la 
barbarie s^offraient côte à cdte et à différons 'degrés. 
Il y avait des nobles gaulois polis et insinuans , des 
nobles franks orgueilleux et brusques , et de vrais 
sauTaj^ ^ tout habillés de fourrures , aussi rudes de 
* manières que d*aspect. Le festin nuptial ftit*splendido 
et animé par la joie , les tables étaient couvertes de 
plats d'or et d'argent ciselés , fruit des pillages de la 
conquête ; le vin et la bière coulaient sans interrup- 
tion dans des coupes de jaspe ou dans des cornes de 
btt£Qe à rebords d'argent , dont les Germains se ser^ 
vaient pour boire «• On entendait retentir , dans les 
vastes salles du palais , les santés et les défis que se- 
portaient les buveurs , des acclamations , des éclats 
de rire , tout le bruit de la gaîté tudesque. Aux plai- 
sirs du banquet nuptial succéda un genre de divertis- 
sement beaucoup plue raffiné, et de nature à n'être 
goûté que du très petit nombre de convives. 

U Y avait alors , à la cour du roi d^Austrasie , un 
Italien que ses quatre noms sonores Venantius-Hono- 

« Ille vero congregatis srnîoriLus secum, preparatis epnlis, cum immensâ 
lœtitiâ atqae jocunditate eam accepit uxorem. (Gregorii Turonensis Hi»t. 
Francorum ecclesiast. lib. IV, pag. 216.) 

S Bm oiÎBi câm 'faner prandaidnm qooddsai vt« bpideam , vilKi Mtotii, 
vam geminiaque mtnibiliter onaatntn Jnberet ifiâiti {4«lmm ni«K», (Ex illi 
MBcti Fridolini , apud Kcript, mom (nnoîc, tom* III , pag. 388, ) 
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rius-Clementianus Fortunalus contribuaient à faire 
accueillir en Gaule avec une grande distinction Ç c^é- 
tail an homme superficiel , et d^une instruction mé- 
diocre , mais qui apportait de son pays quelques restes 
de cette élégance romaine , déjà presque efl'acée au- 
delà des Alpes* Recommandé au roi Sighebert par 
ceux des évéques et des comtes d^Austrasie qui ai- 
maient encore et qui regrettaient Tancienne poli- 
tesse, Fortunatus obtint, à la cour barbare de Metz, 
une généreuse hospitalité. Les intendans du Use royal 
avaient ordre de lui fournir un logement , des vivres 
et des chevaux Pour témoigner sa gratitude , il 
s^était fait le poète de la cour -, il adressait au roi et 
aux seigneurs des pièces de vers latins , qui, si eUes 
n^étaient pas toujours parfaitement comprises, étaient 
au moins bien reçues et bien payées. Les fêtes du ma- 
riage ne pouvaient se passer d^un épithalame. Ve- 
nantius-Forlunatas en composa un dans le goàt clas- 
sique , et il le récita devant ré(range auditoire qui se 
pressait autour de lui , avec le même sérieux que s^il 
eàt fait, une lecture publique à Rome sur la place de 
Trsyan ^* 

Dans cette pièce , qui n^a d^autre mérite que celui 
d'être un des derniers et piles. reflets du bel esprit 

• Te nûhi consUtoit Rex SigibfttiM opem , 

Ttetior at gradsTir tteom comf Undo viator , 
Alque panretnr hiac cquus , indè cihof. 

(YenantU Foitonati camiin. , apad Script, reram. ftwwie., 
tom. II , pag. 528.) • 
a Via aBodè tam nitido pompoaa poemata cultu 

Audit Trajano Eona vermda foro 

(VraaBtii Foitnaatl camun. Hid, pag. 487.) 
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fotnftia, k« deux personnafiieft^Migés de to«t épitha- 
iame , Véan» et Amour , paraissent avec leur attiraii 
de fièobaf , de flamlieaitt e% de rœee* Vkmomt tire 
une flèche droit au cœur du roi Sighebert, et va 
eoniet 4 sa mère ce grand triomphe. « Ma mère, dit- 
il, j^aî terminé le oombatl » Aliri%la déeaae et son 
ûh volent à travers les airs jusqu'à la cité de Metz , 
entrent dans le palais, et vont orner de fleurs la 
chubre nuptiale. Là , une diapiile t^en^siQe eMre 
eux sur le mérite des deux époux. L'Amour tient pour 
âghebei^ , qu'il ap^pelleun uouTel Achille^ mais Véané 
préftre Bruuekilde , doM elle fait ainal le peMMdl : 

« 0 Vierge que j'admire et qu'adorera ton époux , 
Brunekilde , plus briUante, pluê radiettae que la leoipe 
étliMe , k fea des piefreriea oède à Téelat de ton 
visage. Tu es une autre Vénus , et ta dot est l'empire 
de la beMité* Parmi les Néréides qui nagent dans les 
mers d'*Hshértt%, auK sevrées de FOeéan , arnnne ne 
peut se dire ton égale ; aucune Napée n'est plus belle j 
et les Nytti|^M|s des fleuves eUaelinmitde<raiit toil La 
blanohenr du lait et te rouge le plus vif sent les cou- 
leurs de ton teint; les lis mêlés aux roses , la pourpre 
tièsne av^c Por , n- e£&ent rien qei lui koit oenqpareble» 
etsereihml du combat. Le saphir, le diamant, le 
cristal , l'émeraude et le jaspe , sont vaincus ! L^Espa-^ 
gne a mis au monde une perle nouvelle » 

( O f iij^ > miranda mihi , placitara jagalt , 

GlÉllOr «Oftnâ , Bnmdiildis ^ ^mp^ , fnlgcns. 

Lnaiu fMnaammsopIrMlî Iniafti* mltft» 

Si^Iiinu t «Uni ■dUna» , crjstalia , smangdas , iaspis , 

Cecbat caneta; noruo gennit Hispania genuBatii. 

(Yoitttii l^ortumAi Mfttkia., Kb. VI , pag. 5580 
■t 

* 
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Ces lieux communs mythologiques et ce cliquetis 
de mots eonores, mats à peu près vides deee&s, pllv». 
rent au roi Sighebert et à ceux des seigneurs fltmks 
qui , comme lui , comprenaient quelque peu la poésie 
▼raî dire, il n^y «trait, €kesle«plioi|B)mx 
chefs barbares, aucun parti pris contre la civilisa* 
tion : tout ce qu^iis étaient capables d^en recevoir , ils 
le kitsaient vol o ntier s venir à eux; muis ce vBriiis de 
politesse rencontrait un tel fond d^iabitudes sauva- 
ges, des mœurs si violentes^ et des caractères si in- 
diseipliiud>les , qu^il ne pouvait pénétrer bion avant* 
D^ailleurs , après ces hauts personnages, les seuls i 
qui la vanité ou Tinstinct aristocratique firent rocher* 
cher la coaupagnie et eofrier les manières ées ancinoi 
aoUes du pays , venait la foule des guerriers franks , 
pour iesqnels tout homme eaohantiire , A moins qti^ 
fi*eàt fait ses prenvee devant eux , étmt suspect de là* 
cheté. Sur le moindre prétexte de ffum^e, ils recom- 
mençaient à piller la Gaule -, eomme au temps de la 
première invasion; ils enlevwient , pour les faire An- 
dré , les vases précieux des églises, et cherchaient de 
For jusque dans ks tombea«x. En temps de paix, leur 
principale occupation était de machiner des ruses 
pour exproprier leurs voisins , Gaulois d'origine , et 
4^aller , sur les g^nds chemins, attaquer 9 à coupa 
de lances ou d'épées , ceux dont ils voulaient se ven- 
ger • Les plus pacifiques passaient le jour à fourbir 
leurs armes, à chasser ou à a'enivrer. SnleurdMHaat 
à boire , on obtenait tout d^eux , jusqu'à la promesse 
de protéger de leur crédit, auprès du roi, tel ou tel 
candidat pour un évéché devenu vacant* Harcelés con* 
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. tinuellemeot par de pareils hôtes, toujours inquiets 
poar lenro biens on pour leur personne, les membres 
des riebet familles indigènes perdaient le rppos d'es- 
prit, sans lequel Tétude et les arts périsseot^ ou 
bien^ntarainés eux-mêmes par Pexemple, par un 
certain instinct dUndépendance brvtale que' la civili- 
sation ne peut edfacer du cœur de rhomme, ils se je- 
taient dans la vie barbare , méprisaient tout , bors la 
force physique , et devenaient querelleurs et turba- 
lens. Gomme les guerriers franks , ils allaient , de nuit, 
assaillir leurs ennemis dans leurs maisons , on sur les 
routes , et ils ne sortaient jamais sans porter sur eux 
le poignard germanique , appelé Skrama-sax ^ • cou- 
teau de sAretë. Voilà comment , dans Pespace d*nn 
siècle et 4^mi , toute culture intellectuelle , toute 
élégaocé^bl|^|)a|Hrs ^ disparut de la Gaule , par la seule 
forcé des éboses , sans que ce déplorable changement 
lût l^ouvrage d^uosi volonté malfaisante et d'une hos- 
tilité syatématiqne contre la civilisation romaine 

Le mariagOf de Sighebert , ses pompes et surtout 
Péclat que lui prêtait le rang de la nouvelle épouse, 
firent^ sdeû les chroniques du temps, une vive im- 
pression sur Pesprit du roi Hilperik. Au milieu de ses 
concubines et des femmes qu'il avait épousées à la 
manière des anciens chefs germains, sans beaucoup* 
de cérémonie , il lui sembla qu'il menait une vie moins * 
noble, moins royale, que celle de son jeune frère. U 
résolut de prendre , comme lui ^ une épouse de haute 

« V. Gregorii Turonensu Hisl. Francorum eccipsiast., pag. 227, de Jkndaiv 
chio et Urso, — Tbid , pag. 342 , de Sicliario et Chramnisiodo. — Ibidt^ 
pag. 210, de Cautiao episcopo et Catone presbjtero* 
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naissance ^ et , pour Piiniter en tout point , il £it partir' 
une ambassade chargée d'aller demander au rci des 
Goihs la main de Galeswiothe, sa fille ainée. Hais cette 
demande rencontra des obstacles qui ne s^étaient pas 
présentés pour les envoyés de Sighebert. Le bruit des 
débauches du roi de Neustrie avait pénétré jusqu^en 
Espagne î lesGoths, plus civilisés que les Franks, et 
surtout plus soumis à la discipline de FÉvangiie, di- 
saient hautement que le roi Hilperik menait la vie 
d^un païen. De son côté , la ûlle ainée d^Âthanag^id, 
naturellement timide etdW caractère doux et triste, 
tremblait à Pidée d'aller si loin et d'appartenir à un • 
pareil homme. Sa môre Goïswinthe , qui Taimait ten- 
drement, partageait sa répugnance, ses craintes et 
ses pressentimens de malheur ^ le roi était indécis , et 
différait de jour en jour sa réponse définitive. Enfin, 
piMsé par les ambassadeurs , il refusa dé rien con- 
clure avec eux , si leur roi ne s'engageait par serment 
à congédier toutes ses femmes , et à vivre selcp la loi 
de Dieu avec sa nouvelle épouse. Des courriers par- 
tirent pour la Gaule, et. revinrent apportant, de la 
part du roi Hilperik , une promesse formelle d'aban- 
donner tout ce qu^l avait de reinet et de concubines, 
pourvu qu'il obtint une femme digne de lui, et fille 
fl'un roi ». . . , . 

Une double alliance avec les roi des Franks , ses. 
voisins. et ses ^nemis naturels, offrait tant d^avan- 

' Qood rldrars ChilperieiiS rex , cùm jam plures haLoret uzores , sororem 
ejus Galsuintham ezpetiit , promiltens prr legatos se alias reliclurum , tantùm 
condignam siLi regîsque prolero mereretur accipcre. (Gregorii Hist. Fran- 
conim cecleaiast., Itk. IV, pag. 217.) 
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tages politiques au roi Alhanaghild, qa^il D^hésita plus, 
«t, Bwc^Ue aiAiiir«Doe,paMaaux article» di%traî4é de 
nnriage. De<^ moment, toute la diseostioD roida d'an 
oôlé &ur Ja dot qu^apportait la future épouse ^ de 
Veulffe 411» le douaire qnlélie. seeevraît do «od mari» 
aprè» la preouère miîft ém Boeet , eomme présemi dk 
lendemain. Eu effet d^apsès Uûie coutume obseryée 
cbe4 t^ les peuple» d'origine gemamaj 'il fallait 
qu^au réveil de la mariée, Pépoux lui fit un don quel- 
conqi^e pour prix de sa virginités Ce présent variait 
beaaeonp de natuve et de valeur : tantôt e\&lait une 
somme d^argent ou quelque meuble précieux , tantôt 
dea attelages de biBuf a ou de chevaux, du bétail, des 
maieoM^U' des tenmif maia, quel qj^fài% Tolède 
cette donation , il n^y avait qu^un seul mot pour la 
^LSfti||i^^mpr^n PappAli>it /io» du matin, morghen-gabe 

mmm^lié^gkiba, ke\m lea dilEireua dialectee -de 

ridiome germanique. Les négociations relatives au 
mapjflgj^du roi jiiiperik avec ha. smur de Brunebilde , 
»alentiea^^pai»'^l^i^«M^oa counriera, se prôlongèveat 
ainsi jiisi^^en Tannée 567 i elles n^étaient pas encore 
tenminéea, bvsqu^uuévéneipentaurveiiu dam la Gaale 
es rendît la-eoneltHiDto'pluê faoUe* ^ 

Ji^'aîné des quatre roia franks, Uaribert, avait> quitté 
les environs de Paris , sa résidence habituelle^ peu» 
aller, prèa de Bordeaux , dans nu de ses dcpnaines, 
jouir du climat et des productions di^la Gai4& mérin^ 
dionale. Il y mourut presque subitement ; et sa mort 
amena, dans. Tempire des Franks , une nouvelle révo- 
lution territoriale. lOès qu'il eut fermé les yeux, Tune 
de ses femmes, Theodehilde, q|ii était lafiUe d'un 
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heiffferj mit la main sur le trésor royal, et, afin ^ 
eonsenw le titre de reine , elle envoya proposer à 

* Gonthramn de la prendre pour épouse. Le roiaccueillit 
très bien ce message, et répondit avec un air de par* 
iake - sincérité : « Dites-lni qu^elle se hâte de veoir 
avec son trésor ^ car je veux Tépouser et la rendre 

• grande aux yevx dn peuple ; je veux même qn^asprès 
de moi , elle jouisse de plus d'honneur qu^avéc mon * 
frère qui vient de mourir ^. « Ravie de cette réponse, 
Tfasodehtlde fit charger sur plusieurs voitures les 
•richesses de son «mari , et partit pour Chilons-sur* 
S^ône, résidence du roi Gonthramn^ mais, à son^ 
arrivée, le rot, sans s^occnper d^elle, examina le 
bagage , compta les chariots , fit peser les coffres ; 
puis il dit aux gens qui Tentouraient ; « ^e vaut-il 
pas mieux [que ce tr^r m^^parlienne, plutAt qu^à 
cette femme , qui ne méritait pas Phonneur que mon 
firère lui a fait en la recevant dans son lit ^ ? » Tous . 
furent de cèt avis ; le trésor de Haribert fiit^tnis en 
lieu de sûreté, et le. roi fit conduire sous escorte, au 
monastère d^Ârles , celle qui, bien ^regret, venait de 
lui fmre im si beau présent. 

Aucun des deux frères de Gonthramn ne lui disputa 
la possession de Targent et des effets précieux qu^il 
venait de s^approprier par eette ruée ; ils avaient à * 
débattre, soit avec lui, soit entre eux, des intérêts' 
■ d^uiie bten anlrs importance : il s^agissait de réluire 

' jkeceden ad me «èaten pi^itt tam tlwranril tnb , «nim aedpUm eam | 
dtjamftte magoam iv popolia»..» (Gtigpril Tnroti. Htai. Francor., eccl. 
m>. IV, p^. ais.) • ' 

» Bcetldte crt «niai «t U Aatatoi poDls ma Inbcanfar, qaim port Imbc » 
«ptm indigné gemaai mai tkoram adifît. (Giegptii Tvron, Bift« iW.) ' 

91% ivs tl'ixmt» msT* 34 



Digitized by Gopgle 



402 SOftirfiS 

• trois parts , au lieu de quatre ^ la divisioa du terril 
toire gaulois, et de faire, d^un cominun accord, le 
partage des villes et des provinces qni formaient le * 
royaume de Haribert. Celte nouvelle distributioir se 
fit d'une fiiçon encore plus étrange et plus désordonnée 
que la première. La ville,4e Paris fut divisée en trois, 
et chacun des frères en reçut une portion égale* 
Pour éviter le danger d'une invasion par surprise, 
aucun ne devait entrer dans la ville sans le consente- 
ment des deux autres, sous peine de perdre, non 
seulement sa part de Paris , mais sa part entière du 
«royaume de Haribert. Cette clause fut ratifiée par un 
serment solennel sur les reliques de trois saints véné- 
rés , ffilaire , Martin et Polyeucte, dont l'inimitié dans 
ce monde et dans Pautre fut appelée sur la tête de 
celui qui manquerait à sa parole De même que Paris, 
les villes de 6en1is et de Marseille furent divisées, 
mais en deux parts seulement^. la première entre 
Hilperik et Sighebert, la seconde entre SighdMrt et 
Gonthramn. Des autres villes, on forma trois lots, 
probablement d^yrès le calcul des impôts qu^on y 
percevait, et sans aucun égard à leur poêition res- 
pective. La confusion géographique devint encore 
plus grande, les esclaves se multiplièrent, les royaumes 
furent, pour ainsi dire, enchevêtrés l\in dans Pautre* 
Le roi Gonthramn obtint, par le tirage au sort, Melun, 
SainliM, Agen ^t Périgueux^ Heaux, YendAme, Avran-* 

quisqnis Mnc fratris voluntale Parisins urLem ingr^cleretar, amîtten^ 
partem suam ^ rssctque Poljeuctu!!, marivr, cum Hilario atque Martioo', 
confes8oribu5, judez ac retrUiolor eja». (Gn^orii Turon. Hûl. Francor. eccL, 
I.},. IV , pag. ^95.) 
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ches 9 Tours , Poitiers , Albi , Coiiserans et les villes 
des ^Mes^Pyrénéea, échurent k Sîgheberk* Enfin , 
dans la part de Hilperik, se trouvaient, avec plu- • 
sieurs Yilles que les historiens ne désignent pas, « 
Limoges , Cahors et Bordeaux, les cités aujourd'hui 
détruites de Bigore et de^Béarn , et les cantons des 
Hautes-Pyrénées. . * 

Les Pyrénées "Orientales se trouvaient, à cette 
époque , en dehors du territoire soumis aux Franks i 
elles appartenaient aux Goths d'Espagne,^ qui , par ce 
passage , communiquaient arec le territoire qu^ils pos- 
sédaient en Gaule, depuis le cours de PAude, jus-, 
qu'au Rhône* Ainsi ^ le roi de Neustrie^ qui n^ayait 
pas eu jnsqne-la une seule Tille au raidi de la Loire , 
devint le plus proche voisin du roi des Goths , son 
futur beàu-père» Cette situation réciproque fournit 
au traité de mariage une nouvelle base , et en amena 
presque aussitôt la conclusion. Parmi les villes que 
Hilperik venait d'acquérir, plusieurs confinaient à la 
. frontière du royaume d'Athanaghild ; d'autres étaient 
disséminées dans l'Aquitaine , province autrefois en- 
levée aàx Goths par les victoires de Chlodowig-le- 
Grand. Stipuler que ces villes , que ses ancêtres 
avaient perdues , seraient données pour douaire à sa 
fille , c'était faire un coup d'adroit politique , et le roi 
des Goths n^y manqua pas. Soit défaut dMntelligence 
pour des cspibinaisons supérieures à celles ^ Vintéw 
rét du moment , soit désir de conclure k tout prix son 
mariage avec Galeswintbe , le roi Uilperik n^hesita 
point à promettre , pour douaire et pour présent du 
matin , les villes de Limoges ^ Cahors et Bordeaui^ et 
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celles des Pyrénées avec leur territoire La confu- 
sion qui régnait, dans les idées des nations genbani- 
ques , entre le droit de possession territoriale et le 
droit de gouYerneoient, pouvait quelque jour mettre 
œs tWes hors de la domination franke ; mais le roi de 
Neustrie ne prévoyait pas de si loin. Tout entier à 
une seule pensée, il ne songea qu'à stipuler, en re^ 
tonr de ce qu^il abandonnerait , la remise entre ses 
mains "d'une dot considérable en argent et en objets 
préoieux. point convenu, il n'y eut plus aucun 
rf>bslaele , et le mariage fot décidé. 

A travers tous les incidens de cette longue négo* 
oiation , Galeswinthe n'avait e^é d'éprouver une 
grande répugnance pourPhomme auquel on la desti- 
nait, et de vagues inquiétudes sur l'avenir* Les pro- 
messes fiutes , au nom du roi Hilperik , par les ambas- 
sadeurs firanks , n^avaient pu la rassurer. Dès qu'elle 
apprit que son sort venait d^être fixé d^une manière 
irrévooâble, saisie d'un mourement de terreur qu'elle 
ne pouvait surmonter, elle courut vers sa mère, et 
jetant ses bras autour d'elle, comme un enfant qui 
cherche du secours , elle la tint embrassée phis d'une 
heure en pleurant, et sans dire un mot ^, Les ambas* 

< De chritatibus vero , hoc est Bordegalj , LemoTtcây Cadnrco, Bcnarno et 
Begorrâ , quas Gailcsiiicdnm , tâm in dote qnàm in morgane giba , hoc est 
■^atittinali dooo , in Franciam venicntem certum ««t •4|||M>>iie» (Gm|ÇCtt 
TurOQ. Hisl. Francor. eccl., lib. IX, pag. 344.) 

» Boc ubi virgo lïielu audilnque eitrrrita sen9it| 

Curril ad amplexus , Goïsuinta , luos. 
Bracliia conslrinsens ncclil sine line catrnam ■ 
£t matrem aniplcxu per svin inriiibra ligal. 
< (Veuanlii foKlunali carmin., liL. VI, paij. 561.) 
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sadeurs franks se présentèrenl pour saluer la Oancée 
ée leur roi et prendre «e$ ordres pour le départ ; 
mais, à la vae de ces deux femmes sanglotant sur le 
sein Fi^ne de Tauire, et se. serrant si étroitement 
qu^elles paraissaient être liées ensemUe, tout rudes 
qu^s étaient , ils furent émus et n^osèrent parler de 
voyage. Ils laissèrent passer deux jours ; et, le troi- 
sième, ils vinrent de nouveau se présenter xievant la 
reine, en lui annonçant , cette fois, quMIs avaienthâte 
de partir, lui parlant de Timpatience de leur roi et de 
la longueur du chemin ^ La reine pleura, et demanda 
pour sa fîlle encore un jour de délai ^ mais le lende- 
main , quand on vint lui dire que tout était prêt pour 
le départ : « Un seul jour encore, répondit-elle, et 
je ne demanderai plus rien. Savez- vous que là où 
voua emmeoea ma £Ue , il n^ aura plus de mère pour 
elle * ? 1» Mais tous les retn*ds poséibles étaient épui- 
sés* Aihanaghild interposa son autorité de roi et de 
père; et midgré les larmes de la reine, Galeswinthe 
fut remise entré les mains de ceux qui avaient mis* 
sion de la conduire auprès de son futur époux. 

UnGe longue file de caxaliera, de voitorea et de char 
riots de bagage , traversa les mes de Tolède et se di* 

s Instant legatl gertnanica régna requiri, 

I^arrantes longs tempora tarda yise, > 
\ Sed matris moti gctnitu sua viacera solvunt... 
Praetereunt duplicesy tertia ,^uarta dies^ 

{Jbid,) 

s Qoid rapitis ? Diserte y dies , cùm dbeo dolores , 
Solamenque mali fit mora sola mei. 
Cornora rura petas, illùc ubi non ero mater? 

(Venantii Fortmiati carmin., lib. VI) pag. 561 j 
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rigea vers la porte du Nord. Le roi suivit à cheval le 
cortège de sa fille jasqu^à un pont jeté sur le^Tage , à 
qnelque distance de la tille ; mats la reine ne pnt ee 
résoudre à retourner si vite, et voulut aller au-deli» 
Quittant son propre char, elle arasait auprès de Galea- 
vrinthe, et d^étape en étape , de journée en jdomée , 
elle se laissa entraîner à plus de cent milles de dis- 
tancer Chaque joar die disait : « Ceat jnaqne-là qve 
je veux aller ; » et , parvenue à ce terine , elle passait 
outre ^ A rapproche des montagnes , les chemins de- 
vinrent difficiles : elle ne a^en aperçut pas , et Toidiit 
encore aller plus loin ; mais , comme les gens qui la 
suivaient , grossissant beaucoup le cortège , augmen- 
taient les embarras et les dangers du voyage , lea 
Si^gneurs goths résolurent de ne pas permettre que 
leur reine fit un mille de plus : il fallut se résigner à 
une séparation inévitable | et de nouvelles scènes de 
tendresse, mais plus calmes , eurent lieu entre la mère 
et la fille» La reine eiqprinia en paroles douces sa tris- 
tesse. et ses craintea matemeHes : « Sois heoreuse , 
dit-elle ; mais j^ai. peur pour toi 3 prends garde , ma 
fille f prends bien garde » A ces mots qui aW 

cordaient trop bien avec ses propres sentimens , 6a- 
leswinthe pleura , et répopdit : « Dieu le veut , il faut 

a Dat causa» spatii gemtrix, at longiàs ireC; 
Sed fuit optanti tempus iterqtie brere. 
Pervenit qixh mater ait sese hicle rerèrli, 
Sed ^od Telle priûs , poatea noUe fuit. 

(Yenantii Fortanati carmin., liB. Vliptg. 5S2.} 
* Qaod snperest gemebundns amor hoc mandat euoti : 
Sis , precor , 6 felix std care T>ldè.«> vale. 
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que je me aooiiiette* » £t la triste séparation s^ac- 
eomplit. 

Un partâge se fît daas ce uombreux cortège j cava- 
liers et chariots se divisèrent > les uns continuant à 
mardier en avant , les autres retoumsùoit^vefs Tolfide* v 
Avant de monter sur le char qui devait la ramener 
eu anritee , la reine des Goths sWréta au bord de la 
route, en fixant ses yeux vers le chariot de sa fille , 
elle ne, cessa de le regarder, debout et immobile^ 
jusqu'à ce qu^il disparût dans Péloigneinent et dans 
tes détours du chemin <. Galesvrintibe , triste , mais 
résignée, continua sa route vers le nord. Son escorte, 
composée de seignéurs et de guerriers des deux na- 
tions , goths et franks , traversa les Pyrénées , puis 
les villes de Narbonne et de Carcassonne , sans sortir 

• 

du royaumd des Goths , qui s^étendait jusque-là i en- 
suite elle se dirigea , par la route de Poitiers et de 
Tours , vers la cité de Houen , où devait avoir lieu la 
célébration du mariage. Aux portes de chaque grande 
ville , le cortège faisait halte , et tout se disposait pour 
une entrée solennelle : les cavaliers jetaient bas leurs 
manteaux de route , découvraient les harnais de leurs 
chevaux , et semaient de leurs boucliers suspendus 
à Tarçon de la selle. La fiancée du roi de Neustrie 
quittait son lourd chariot de voyage , pour un char 

' £ coBtni genitrix poft naUm lamina teodoip, 
Vno sUnte loco , p«r|U et ipta aimnl ^ 

ToU tremens, agiles nperet ne mnla quadrigai... 

Illûc mente sequens, qaà via flectit itcr; ^ 
Douce longé oculis spatioque eyanuit ample. 

(Veoantii Fortonati carmin.| Ub. VI ,pag. 562.j 
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de parade , élevé en forme de tour , et tout couvert 
de plaques dWgeDt. Le poète ooQtempojmiQ à qui 
sont empruntés^ ce» détails la vit etftrer ainsi à Poi- 
tiers 9 où elle se reposa quelques jours : il dit qu^on 
aduHratt la poaope de sou équipage , mais il ne pada 
point de sa beatiti 

Cepe-ndant Hilperik, fidèle à sa promesse » avait ré- 
pudié ses femmes et congédié ses maitresseé* Fvede- 
gonde elle-même , la plus belle de toutes , la favorite 
entre celles quUl avait décorées du nom de reine , ne 
put échiqiper à cette proscription générale ; elle s^y 
soumit avec une résignation apparente, avec une 
bonne grâce qui aurait trompé un bomme beaucoup 
plus fin que le roi Hilperik. . Il semblait qu*efie reeon-* 
nût sincèrement que ce divorce était nécessaire , que 
le mariage d^une iemme comme elle avec un roi ne 
pouvait être sérieux , et que son devoir était de céder 
la place à une reine vraiment digne de ce titre. Seule- 
ment elle demanda , pour dernière faveur 9 de ne pas 
être éloignée du palais , et de rentrer , eomme autre- 
fois , parmi les femmes qu^employait le service royal. 
Sous ce masque d%umilité, il y avait une profondeur 
d^astoce et d'ambition féminine contre laquelle le roi 
de Neustrie ne se tint nullement en garde^ Depuis le 
jour où il s^était épris de Tidée d^épouser une fille de 
race royale , il croyait ne plus aimer Fredegonde,et 



Pnst aliqnas ilrbes , Pictara* attigit arces , 

'Begali pompa , prastereimilo viam* 
Banc ego nempè aoma coDspexi pratereantem ^ 

Mollîter argenti tnrra rotante vdii«* 

(Veiwntii Fortnnati camia., lib. VI , psg. 562.) 
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ne remarquait plus sa beauté ; car Tesprit du fils de 
CUother, como^e eu général Tesprit des barbares, 
était peu capable de recevoir à la fois des iqapressions 
de nature diverse. Ce fut donc sans arrière-pensée , 
non par faiblesse de cœur» mais par simple déiai^de 
jugement, qu^il permit à son ancienne fiiYorite de 
rester près de lui , dans la maison que devait habiter 
•a noavelle épouse. 

Les noces de Galeswintks furent célébrées avec 
autant d^appareii ei de magniiicence que celles de sa 
sœur Brunehilde ^ il y eat même cette fois, pour la 
mariée,. des honneurs extraordinaires; et tous les 
Franks de la Neustrie, seigneurs et simples guerriers, 
lui jurèrent fidélité conune à un roi fiangés en denûo 
cercle , ils tirèrent tous à la fois leurs épées et les 
brandirent en Pair, en prononçant une vieille formule 
païenne qui dévouait au tranchant du glaive celui qui 
violerait son serment. Ensuite le roi Ini-mcme renou- 
vela solennellement sa promesse de constance et de 
foi coi\jugale ; posant la main sur une châsse qui con- 
tenait des reliques, il jura de ne jamais répudier la 
fiUe du roi des Gotbs , et, tant qu^elle vivrait,. de ne % 
prendre aucune autre femme* Galeswinthe se fit re« 
marquer, durant les fêtes de son mariage, par la bonté 
graciei^e qu^eUe témoignait ata convives, eUe«les 
accueillait comme m elle les eftt d^à connus ; aux uns 

s Jangitar erg& tfiofo rrgali cpliaiBe vûrgQ , 
Et magno mernit picbit tmore cott.,« 
Vtque fiddis ei sit gens armiU , per trma 
Jurât , jure rao inqnoque lege ligat* 

(VeaanlîiJfoftimKlt unniB., lib. VI, pag. 562.) 
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elle offrait des préscDs, aux autres elle adressait des 
pluroles douces et bieuveillaiiles} tous rassuraient de 
leur dévouement, et lui souhaitaient une longue et 
heurçuse vie ^ Ces vœux, qui qe devaient point se 
ré^ser pour elle, raccompagnèrent jusqu^à la éham^ 
bre nuptiale, et le lendetfafn è son lever, elle reçut 
le présent du matin ^ avec le (Cérémonial prescrit par 
les coutnities germaniques* En présence de témoins 
choisis , le roi Hilperik prit dans sa main droite la 
main de sa nouvelle épouse , et de Pautre jeta sur elle 
tm brin de paflle en |Hrononçaîit à haute voix les 
noms des cinq villes qui devaient à l'avenir être la pro- 
priété de la reine. L'acte de cette donation perpé- 
tuelle et irrévocable fut au^itAt dressé en langue k- 
tine : il ne s'est point conservé jusqu'à nous ; mais on 
peut aisément s'en figurer k tenejir , d'après les for- 
mules oonsacrées et le style usité dans les autres mo- 
numens de l'époque mérovingienne : 

«Puisque Dteu a commandé que Phomme abandonne 
père et mère pour s^attacher à sa femme , qu'ils soient 
deux en une même chair et qu^on ne sépare point ceux 
que le Seigneur a unis , moi , Hilperik % roi des Franic^ 
homme illustre , à toi Galeswinthe , ma femme bien- 
aimée , que j'ai épousée suivant la loi salique , par le 
sou et le denier, je donne aujourd'hui par tendresse 
d'amour, sous le nom de Dot et de Morgane-Ghïba , 
les cités de Bordeaux, Cahors, Limoges, Béam et 

> Hm quoqae miSettbus , permttleeBi todbu 9lof * 
Et lieet tgDottM lie finît flite iwa» 

(V^nantii FottaflMi timiii., lib. VI , pag. 562.) 
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^Ugore, avec leurs popnlatioiis et leurs territoires 
Je Teux qv?k compier de ce jour ta les tiennes et 
po^sèâfes en propriété perpétuelle , et je te les livre , 
transfère et confirme par la présente chàrte, comme 
je Pai fait par le brin de paille et par le handelang. 
. Les premiers mois de mariage forent, sinon heu- 
reux , du moins paisibles, pour la nouyelle reine; 
douce et patiente , elle supportait avec résignation 
ce qu^il y avait de brusquerie sauvage dans le carac- 
tère de son mari. D^ailleors Hilperik ent qaelqûe 
temps pour elle une véritable affection ] il Taima d^a-^ 
bord par vanité, joyeux dWoir en elle une épouse 
aussi noble que celle de son hère ; puis lorsquMl fut 
un peu blasé sur ce contentement d^amour-propre , 
il Taima par avarice à cause des grandes sommes d'acr 
gent et du grand nombre d^objets précieux qu^elli 
avait apportés ^ Mais, après s^étre complu quelque 
temps dans le calcul de toutes ces^chesses, il cessa 
d*7 trouver du plaisir; et dès-lors aucun attrait ne 

rattacha plus à Galeswinthe. Ce qu^il y avait en elle 

• 

> Bâm Do^ai tÉinitio piveepît «1 tclin^uat hem» patran et aalf«n , «t 
■ilfcBml êwm noii» niéat àno\a eanw naft, et Bomians coi^tiinit 
loiBO non Mptnt , ^ anîmiaM sonine IDitMdttimiscQO)iigi mc«illi, 
âàm et «go t0 per idkUuft «I teariam mnaÊéÛm Icgem eaHcem tîsos hà 
apoasare, ideè ia amori* dnleedne, dabo ergo tibi...« (Es Ibimnlii 
Blgnoniaiiia, apod acript. reram francic., t« IV» p* 539.) — Ego Cliilpcriona 
MBt KnuBConiBiy tîf iwlmtaf» f/Bpfi^ p* SSiS*}^^^ Cm jcfinilii et ciiwfta 
popnlo mo. (Greg. Toron, pag. 344«) 

a Pcr hanc chartulam libelli doUs , sire per ftatocam niqw andelangum, 
(Ex formalû LilMlenhrngianit, apnd «ti|pt. renuiiiraack*^ tom. IV, p. 555.) 
— Mandelang, qoo laa coonnanMettra a*^liqaettt pai, datait aignifier 
êtrrement de mmina 

■ A qao rtiam ma^o a more ^lig^batnr; détulerat enim secnm magaoa 
tkanoroa. (Oregoaii Toron. Hiat, Fcancor. ecd., lib. iV, §ag. 217.) 
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de beaulé morale, son peu d^orgueil, sa charité eso- 
rert les pauvres, n^étaîeot pas de nature à le ^char- 
mer ; car il n^avait de sens et d^ame que poor la Beauté 
corporelle* Ainsi le moment arriva bientôt où , en dé- 
pit de ses propres résolutions, Hilperik ne ressentit 
auprès de sa femme que de la froideur et de Pennui. 
Ce moment, épié par fredegonde^ fut mis à profit 
par elle avec son adresse ordinaire, lè lui suffit de se 
montrer comme par hasard sur le passage du roi, 
pour que la eon^raison de sa figure , avec eelle de 
Galeswintlie , fît revivre , dans te eoBur de cet homme 
sensuel , une passion mal éteinte par quelques bouf* 
fiSes'd^amour-propre. Fredegonde fut reprise pour 
concubine , et fit éelat-de son nouveau triomphe ; elle 
affecta même eovers réponse dédaignée des airs hau-» 
ifins et méprisans* Donl^Ameait tnessée, comme femme 
et comme reine , Gales winthe pleura d^abord en si- 
Jence ] puis elle osa se plaindre et dire au roi -qu^il n^y 
avait phis dans<sa maison aucun hminenr pcw elle, 
mais des injures et des affronts qu^elle ne pouvait 
supporter* £lle demanda comme une grâce diétre 
répudiée , et offrit d^abandonf er toulflbe <fri*elle avait 
apporté avec elle| pourvu seuIement^^Ul lui fut per- 
mis de retourna dans son pays.^» 

L^ahandon^olontaiif^ d^nn ricfaé trésor, le désinté- 
ressement py* fierté d^ame , ^ient des choses incom- 
préhensibles pour le roi Hi^erik , et n^en ayan|pas 

< Cùmque se régi quereretur akftidud injurias perferre, diceretqne nollaoi 
se dignilatem cum eodem habere, petiit ut, relictis thesauris quos secum 
datulerat, liheram redire perroitter^t ftd patriam* (Gngorti Toron. Hiit. 
Krancor. «ecl, ^. IV, pitg. 217.) 
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la moindre idée , il ne pouvait y croire. Aussi , malgré 
leur sincérité y les paroles de la triste Gale«winthe ne 
lai inspirèrent d^autre senthnent qu'âne défiance 
bre, et la crainte de perdre, par une rupture ou- 
verte, des richesêes quUl s'estimait heureux d'avoir 
en sa.{>osse8sion* Maitrisaut ses émotions et dissimu- 
lant sa pensée avec la ruse du sauvage, il changea 
tout d'un coup de manières, prit upe voix douce %t 
caressante, fit des protestations de repentir et d'a- 
mour , qui trompèrent la fille d'Àthanaghild. Elle ne 
parlait plus de séparation , et se flattait dHin retour 
sincère , lorsqu'une nuit , pj^r l'ordre du roi , un ser-* 
viteur alBdé fut introduit dans sa chambre, et l'étran- 
gla pendant qu'elle dormait. En la trouvant morte 
dans son lit, Hilperikjoua de son mieux la surprise ^ 
et l'afiSiction i il fit même semblant de verser des lar- 
mes ; et, quelques jours après , il épousa^Eredegonde 

Ainsi périt cette jeune femme , qu'une sorte de ré- 
vélation intérieure semblait^ave^tir d'avance du sort 
qui lui était réservé , figure mélancolique et douce 
qui traversa la «barbarie mérovingienne,, comme une 
apparition d'un. autre siècle. Malgré la rudesse des 
mœurs et la dépravation générale , il y eut des ames 
qui se sentirent émues en présence \l'une infortune 
si peu méritée, et leurs sympathies prirent, selbn 
l'esprit dti temps , une couleur superstitieuse. On 
disait qu'une lampe de cristal, sos{§endue près du 

I Quod ille por iogenia dissimnlans , ycjMs eam IrtiiLus ilrmulsit. Ad 
cxlremum ram suggilari jussit à puero^ morli]amc{ue rfpfrit iii .stralo.... Hcx 
autPTn , cùtn eam mortuant deflesset, post paucos Jifs Fredrj^undim recepit 
in matrimonio. (Grêgorii Turon. Hût. Fnincon eccl.f lib. jy, pg. 217.^ 
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tombeau de Galeswinthe , le jour de ses funérailles , 
s^éiait détachée subitement, sans que personne y 
' portât la main, et qu^elle était tonïbée sur le pia^é de 
marbre , sans se briser et sans s^éteindre. On assurait, 
pour compléter le miracle , que lea assistans avaient 
• TU le oifirtee du payé céder eomme nne matite spolie, 
.et la lampe s^y enfoncer à demi De semblables 
ràciia peuvent nqun faire sourire, noua «qui les lisons 
dans de vieui^ livres, éirits pour des liommes d^un 
autre âge ; mais , au sixième siècle , qujand ces légendea 
passaient de bouefae en bouche, comme Pexpressiou 
vivante et poétique des sentimens et de la foi popu- 
laires , on deveuait pensif, et To^i pleurait en les en- 
tendant raconter* 



* Lychnni enîm ille, qui fane tgtpensas coràm cepalchro ejus ardebai, 
nnllo taD^&tt , fnne diinipto , in parimentnm corrnit : et fogienle anlè ena 
duritiâ parimentil^ tanqnam in aliqnod molle elementum descendit, atqne 
médius esl snffossus, nec omnino contritns, qood non sine grandi miracnlo 
Wdentibus fuit. (Gregorli Tàton. Rist. Fnncor. eccl.» lib. IV, pag. 217.) 
Fortunati carmin, lib. VI , pag. 563. 
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